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CORRESPONDANCE 

• • . . *• \ . ' i. ■ . r ■_ * ■ i » ■ ■ * . 

DE FRÉDÉRIC II ■ 

AVEC 

. r . - ■* ' ; I*. • 

IA MARQUISE DU CHATELET. 


\ 


LETTRE PREMI^RE,^ . 

. § ^ 

Dè la Mar quif e du Châtelet ;J 

« £5 / 


Cirey , ce 1 


rier. 


Monseigneur,- 


J E reçois dans lé moment la lettre dont V. A. R. 
m'a honorée. Je ne puis vous exprimer , Mon- 
feigneur , la joie que j'ai de ce que V. A. R. 
eft réfolue à donner quelques momens de 
fon loifïr à la phyfique. L’étude de la nature 
eft une occupation digne de votre génie , & je 
fuis perfuadée que cette carrière nouvelle vous 
fournira de nouveaux plailirs. Pour moi je fuie 
bien fûre qu’il m’en reviendra des inftruftions. 
Si je ne craignois pas de vous importuner , je 
prierois V. A. R. de m’inftruire du chemin 
qu’elle compte fuivre dans cette étude ; je me 
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flatte bien que la philofophie newtonienne fera 
celle que vous étudierez ; Newton Sx fon com- 
mentateur méritent cet honneur également. 

Il n’y a pas moyen de foutenir davantage 
l’embrafement des forêts par le vent, puifqne 
V. A. R. perfifté à le croire impoflible, Sx que 
Mr. de Voltaire eft. contre moi. Je trouve que 
ce qu’il mande fur cela à V. A. R. vaut mieux 
que tout mon oû\r$ger;:Je fuis ptu$ hardie fur 
ce qui concerne le fleuve qui gèle l’été en 
SuifTe; car je r/ai afliiré fur cela autre chofe, 
finon que-Sçbeuchzeruç rapporte qu£ dans l’é- 
vêché de Bàie il y a un fleuve quigèie l’été & 
coule l’hiver. Il y a. des mofttagne*'. couvertes 
de glaces dans le Pérou entre le$fa3 & 24 me - 
degrés de latitude, qui ne fondent jamais, & 
Mr. de Tournefort, r dans fon: voyage; du Le- 
vant , rapporte qu’à Trébizonde il geloit toutes. 
îes ; nuits au mois de juillet jufqu’au lever du 
foleil, ; cependant ces régions. font plus méri- 
dionales que les nôtres , & te fol^«ft par con- ’ 
ïéquent beaucoup plus long-temps fur d’horizon ; 

& Mr. de Tourneforti, qui a examiné la terre 
de ces climats , l’a trouvée très-chargée de fels 
& de nitre. Ce que V. A. R. dit fur les grottes 
de Befànçon eft très-vraifemblable ; mais ces 
deux caufes , les parties nitreufes que la chaleur 
du foleil fond & fait couler dans les grottes , & 
la terre qui en forme le lit , qui abonde vrai- 
femblablement auffi en nitre & en fels , contri- 
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buent à ce phénomène. Mais il me femble qu’îl 
ne s'enfuit pas que les fleuves duffent geler en 
été ; car il eft rare que dans nos climats la cha- 
leur du foleil foit affez forte pour élever une afîèa 
grande quantité de particules nitreufes pour 
caufer, la nuit en retombant, la congélation de$ 
eaux courantes. C’eft-Ià une des raifons pour les- 
quelles ce phénomène eft plus commun dans les 
pays chauds ; mais il eft néceflaire de plus , pour 
l’opérer , que la terre abonde en nitre & en fel. 

Avant de quitter la phyftque ., oferois-je de- 
mander à V. A. R. fi Thiriot lui envoya, il y» 
environ trois mois x un petit extrait du livre d® 
Mr. de Voltaire, inféré dans le journal des fa- 
vans de feptembre 1 7^3. Je n’avois pas ofé le 
préfenter moi-même à V. A. R. ; mais j’avoue 
que je ferois bien curieufe de favoir fi elle en a 
été contente. m 

Puifque V. A. R. eft informée de l’hombl® 
libelle de l’abbé des Fontaines > elle ne fera pas 
fâchée fans doute d’apprendre la fuite de cette 
affaire , à laquelle vos bontés pour Mr. de 
Voltaire font que V. A. R. s’intéreffe. Tous 
les gens-de-lettres maltraités dans ce libelle ont 
figné des requêtes , qui ont été préfentées aux 
magiftfats , & il y a lieu d’efpérer qu’ils feront 
une juftice que le lieutenant-criminel auroit 
faite à leur place ; ainfi la caufe de Mr. de V oh 
taire devient la caufe commune , & c’eft en effet 
celle de tous les honnêtes gens. 

A* 
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On m’avoit trompée en me mandant que 
Thiriot avoit envoyé le libelle à V. A.R., & 
je . voudrois bien que tous fes torts dans cette 
affaire ne fuflènt pas plus réels ; mais il s'eft 
très-mal conduit , & je ne l'attends au point 
où les fentimens de reconnoiffknce qu'il doit à 
Mr. de Voltaire auroient dû toujours le tenir , 
que quand V. A. R. le lui aura ordonné. Il a 
eu l’imprudence de me mander qu’il avoit en- 
voyé à V. A. R. une lettre qu’il m’a écrite & 
dont j’ai été très-oft’enfée ; je ne fais trop fous, 
quel prétexte il a cru pouvoir m’écrire une lettre 
oftenfible , & comment il a ofé envoyer cette 
lettre à V. A R., qui devoit lui paroître une 
énigme', fi el.e ne connoifioit point la Voltai- 
romanie. Ce qui efl bien certain , c'eft que Thi- 
friut ne devoit jamais fans ma participation 
montrer cette lettre à perfonne; or non-feule- 
ment il l'a prefque rendue publique fans ma 
permiflion , mais il Ta envoyée à V. A. R. Je 
ne mei iwi» pnîn^ du.tout que le public foit 
informé que Thiriot m'écrit, & il neluiconve- 
noit en aucune façon d’ofer me compromettre* 
C’eft ainfi qu’il a réparé les torts qu’il avoit avec 
Mr. de Voltaire. Je ne m’attendois pas à 
Stre obligée d’écrire un fàtlum fur Thiriot à 
V. A. R. ; mais l’imprudence de fes démarches 
m’y a forcée. Il faut encore que vous me permet- 
tiez , Monfeigneur , de vous envoyer la copie 
de la lettre que Madame la Préfidente de Ber- 
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nières a écrite à Mr. de Voltaire fur cette mal- 
beureule affaire ; elle fera voir à V. A. R. à 
quel point les hommes peuvent porter la mé- 
chanceté & l’ingratitude , & combien Thiriot 
eft coupable de n’en avoir pas ufé avec Mr. 
de Voltaire comme a fait Madame de Bermères, 
qui cependant lui doit bien moins. . 

Je fuis défefpérée de penfer que je vais ce 
printemps dans un pays où V. A. R. étoit l’an- 
née paffée ; cependant je me confole par l’idée 
que ce voyage me rapproche de V. A 11 & 
des pays qui font fous la domination du Roi 
votre père. Les terres que Mr. du Châtelet 
va retirer , font enclavées dans le comté de 
Loo , & nS font pas loin du pays de Ctèyes ; on 
dit que c’eft un pays charmant & digne de faire 
la réfidence d’un grand roi ; cettè idée m’em- 
pêchera de vendre ces terres , qui d’ailleurs 
font, à ce qu’on m'aflure, très- belles. Je vais 
auffi folliciter des procès à Bruxelles , & je me 
flatte que V. A. R. voudra bien alors m’accor- 
der quelques recommandations. Tout cela fera 
un pen de tort à la phyfique ; mais l’envie 
de me rendre digne du commerce de V. A. R , 
me fera fûrement trouver des momens pour 
l’étude. 

Je demande à V. A. R. la permiflion de 
mettre une lettre pour Mr. de Kaiferling dans 
fon paquet, ne fachant où le prendre. J’efpère, 
Monfeigneur , que vous voudrez bien aufîi me 
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permettre d’envoyer fous votre couvert deux 
exemplaires de mon ouvrage fur le feu , dont 
1 académie vient de faire achever l’imprefïion > 
1 un pour Mr. Jordan & l’autre pour Mr. de 
Kaiferling. Il faut enfin que je demande pour 
dernière grâce à V. A. R. de me pardonner la 
longueur de cette lettre en faveur des fentimens 
de refpedl & d’admiration qui me l’ont diftée , 
& avec lefquels je luis, &c. 

D- S. Rouflèau eft retourné faire de mau» 
vaifes odes à Bruxelles. Je prie V. A. R. de 
m’écrire toujours par Mr. Plets. 


LETTRE IL 

i • . 

De la Mar quif & du Châtelet . 

Cirey , ce 37 février 1757. 

M ONSEIGNEUR, 

J-J A lettre dont V. A. R. m’a honorée , a 
verfé du baume fur les blelfures que les enne- • 
mis de Mr. de Voltaire & du genre humain 
ne ceffent de lui faire. Il a fuivi le confeil que 
V. A. R. daigne lui donner; il n’a point fait 
paroître fon mémoire, il s’eft plaint à Mr. le 
Chancelier ; l’affaire elt renvoyée à Mr. Hé- 
raut , lieutenant-général de police , & j’efpère 
que Mr. Héraut , qui a déjà condamné l'abbé 
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des Fontaines en 1736 pour un libelle contre 
plufieurs membres de l’académie françoife , ven- 
gera Mr. de Voltaire & le public. Tout ce 
que je délire, c’eft que Mr. de Voltaire ne 
foit point obiigé à quitter Cirey , & fesétudes , 
pour aller pourfuivre fa vengeance à Paris, & 
je me flatte que le miniftère public s’en char- 
gera. L’intérêt que V. A. R. veut bien y 
prendre, me perfuade qu’elle fera bien-aife de 
favoir à quoi en eft une affaire qui eft venu 
troubler fi cruellement le repos d'un homme 
que V. A. R. honore de tant de bontés. 

A l'égard de Thiriot , il eft inexcufable 
d’avoir ofé rendre publique une lettre qu’il lui 
a plu de m’écrire , que je ne lui demandois 
pas, & qu’il a montrée non-feulement fans ma 
permiffîon, mais même contre mes ordres; je 
11e cache point à V. A. R. combien j'en ai été 
offcnlée , & je ne crois pas qu’il s’avife davan- 
tage de compromettre ainfi mon nom. Je ne 
doute point que la lettre que V. A. R. lui a fait 
écrire , ne le faffe rentrer dans fon devoir , & 
j'ofe aflurer qu’il en avoit befoin. Il eft vrai 
que c'eft une ame de boue, mais quand la foi- 
bleffe & l’amour-propre font faire les mêmes 
fautes que la méchanceté, ils font auflï con- 
damnables. Je crois, Monleigneur, que vous 
faites bien de la grâce à fa vertu de la com- 
parer à quelque chofe ; mais j'avoue que fans 
application votre compaiaifon du thermomètre 
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m’a paru charmante; elle eft très-jufte pour 
la plupart des hommes; elle a de plus un petit 
air de phyficien qui me plaît infiniment ; mais* 
Monfeigneur , j’aurois bien quelques repro- 
ches à faire à V. A. R. fur la dernière lettre 
qu’elle a écrite à Mr. de Voltaire : j’avois 
cru que la phyfique faroit dans mon départe- 
ment; mais je fens bien que ce Voltaire eft 
ce que les Italiens appellent cattivo vicino. 

L’expérience de la montre fous le récipient 
eft très-ingénieufe ; elle a été faite à Londres 
par Mr. Derham, & V. A. R. peut en voir 
le détail & le fnccès dans les tranfactions phi-- 
lofophiques , N°. 294. La privation de l’air 
ne caufa aucune altération au mouvement de ; 
cette montre , ce qui eft une belle preuve contre 
l’explication que les Cartéfiens donnoiem du 
reffort ; cUt fi la matière fubtile en étoit .la caufe, 
l’air, qui eft une matière très-fubtile, devroit 
y contribuer. Il y a d’ailleurs d’autres raifon- 
nemens qUÎpTDTfVent, premièrement , que cette 
matière fubtile n’exifte pas, & fecondement que 
quand elle exifteroit , elle ne; pourroit caufer 
le reffort. Mais , Monfeigneur, on eft bien em- 
barraffé pour favoir ce que c’eft que le reffort. 
Mr. Keills l’a expliqué par l’attraftion , mais 
je ne fais fi Ton explication eft fatisfaifante ; car 
l’attra&ion n’eft pas toujours bonne à toute 
fauce, & on en a un peu abufé dans ces der- 
niers temps ; j’ai bien peur qu’il ne faille recour 
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rir à Dieu pour le refiort , & que ce ne foit un 
attribut donné par lui à la matière, comme Tat- 
tra&ion , la mobilité , & tant d’autres que nous 
connoiflons & qu& nous ne connoifions pas ; 
mais je fuis encore bien ignorante fur tout cela. 
Je vais prendre auprès de moi un élève de 
Mr. Wolf, pour me conduire dans le laby- 
rinthe immenfe où fe perd la nature ; je vais 
quitter pour quelque temps la phyfique pour 
la géométrie. Je me fuis apperçue que j’avois 
été un peu trop vite ; il faut revenir fur mes 
pas ; la géométrie eft la clef de toutes les portes , 
& je vais travailler à l’acquérir. Je fuis au dé- 
fcfpoir du contre-temps qui rend les marches 
de V. A. R. fi contraires aux miennes; mais 
je me confole par le plaifir d’avoir une terre 
qui touche prefqu’aux états du roi votre père, 
& par Tefpérance de vous y afîurer quelque 
jour des fentimens refpe&ueux avec lefquels 
je fuis , &c. 


LETTRE III. 

De la Marquifc du Châtelet. 

Cirey , ce a& aoftt 173Î. 

Monseigneur, 

J E viens de recevoir la galanterie charmante 
de V. A. R. , & je m’en fers pour lui en mar- 
quer ma reconnoifiance. Si vous aviez pu. 
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Monfeigneur , m’envoyer votre génie , je pour- 
rois me flatter de répondre aux vers dont vous 
avez accompagné ce joli préfent, d'une façon 
digne de V A. R. ; mais je fuis obligée de 
ne lui envoyer que de vile profe pour toutes 
les bontés dont elle m’honore. J'ai fu par 
Thiriot que vous défiriez un ouvrage très-im- 
parfait, & très-indigne de vous être préfenté , 
que Mrs. de l’académie des fciences ont traité 
avec trop d’indulgence; je prendrai donc la 
liberté de l’envoyer à V. A. R. ; mais le paquet 
efl fi gros , & le mémoire fi long , qu’il me 
faut un ordre pofitif de votre part ; je crains 
bien , quand vous me l’aurez donné , que 
V. A. R. ne s’en repente , & qu'elle ne perde 
la bonne opinion dont elle m’honore , & dont 
je fais afiurément plus de cas que des prix 
de toutes les académies de l'Europe. J’efpère 
que cette ledlure engagera V. A. R. à m’é- 
clairer de fes lumières. Je fais , Monfeigneur, 
que votr e génie s’étend à tout , & je me flatte 
bien pour l’honneur de la phyfique, qu’elle 
tient un petit coin dans votre immenfité. L'é- 
tude de la nature eft digne d’occuper un loifir 
que vous devrez un jour au bonheur des hom- 
mes, & que vous pouvez employer à préfent 
à leur inftru&ion. 

Mr. de. Voltaire eft a&uellement très-tour- 
menté de cette maladie dont Mr. de Kaiferling 
a fait récit & V. A. R. ; fon plus grand chagrin , 
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Monfeigneur , eft de fe voir privé par-là du 
plaifir qu’il trouve à vous marquer lui-même 
fon admiration & Ton attachement; les lettres 
dont vous l'honorez , augmentent tous les jours 
l’un & l’autre. 

V. A. R. a trouvé deux fautes dans la der- 
nière Épître qu'il vous a envoyée , qui lui 
avoient échappé dans la chaleur de la compo- 
* lîtion, & dont je ne m’étois point apperçue 
en la lifant ; il les a corrigées fur le champ , 
tout malade qu'il eft ; ainfi , Monfeigneur, c’eft 
vous qui nous inftruifez même dans ce qui 
concerne une langue qui vous eft étrangère, 
& qui nous eft naturelle. Je me flatte que Mr. 
Jordan & Mr. de Kaiferling feront aufil dif- 
crets que V. A. R., & que cette Épître, qui 
n’a point encore paru en France , ne courra 
point ; c’eft encore une obligation que nous 
aurons à V. A. R. Pour moi, Monfeigneur, 
qui vous admire depuis long-temps dans le 
filence, la plus grande que je puiffè vous avoir, 
c’eft de m’avoir procuré l'occafion de vous 
marquer moi-même les fentimens que les let- 
tres dont vous honorez Mr. de Voltaire m’ont 
mfpirés pour vous, & avec lefquels je fuis, &c. 
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LETTRE IV. 

Du Prince Royal. 

Sans date. 

IYÆadame, fi j'ai pu vous obliger par l'en- 
crier que j’ai pris la liberté de vous offrir , j’en 
ai été récompenfé fuffifamment par la lettre que 
vous me faites le plaifir de m’écrire. Je me 
trouve extrêmement flatté des fentimens avan- 
tageux que vous témoignez fur mon fujet ; & 
je craindrois fort qu'une partie n’en difparût , fi 
j’étois affez heureux pour vous voir. Il faut que 
le digne Voltaire vous ait connue. Madame, 
lorfqu’il compofa fa Henriade , & je jurerois 
prefque , que le caradlère de la reine Élifabeth 
d’Angleterre eft tracé d’après le vôtre : en effet , 
on ne trouve nulle part en Europe , ni dans le 
monde Entier r Ao. Dame dont l’efprit folide ai», 
pu produire des ouvrages fur des matières aulli 
profondes que celles que vous traitez en vous 
jouant. J’efpère de les admirer plus en détail , 
ces excellais ouvrages , lorfque je tiendrai de 
votre faveur les deux differtations dont vous 
avez honoré l’académie. Il ne me convient 
point de m’ériger en juge , mais il peut me con- 
venir d'interroger. Je me tiendrai honoré de 
vos inftructions ; puifle-je en recevoir fur toutes 

fortes 
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fortes de fujets ! Fontenelle dit que les hommes 
font des fautes , & que les grands hommes les 
avouent. Mr. de Voltaire ne dément ce carac- 
tère en quoi que ce foit. J'ai hafardé des doutes 
que j’avois fur quelques vers de fes épîtres , 

& il les corrige. Il faut avoir autant de fupé- 
riorité qu’il en a fur le refte des hommes pour •• 
avoir autant de condefcendance. Vous con- 
noiflez fon mérite, & j’ofe m’adrefler à vous. 
Madame , pour l’afïurer que je le compte au 
rang de mes vrais amis , c’eft-à-dire que je me 
fie à fa fincérité. 

Que vous êtes heureufe , Madame, de pof- 
féder un homme unique comme Voltaire , -avec 
tous les talens que vous tenez de la nature ! Je 
me fentirois tenté d’être envieux , fi je n’ab- 
horrois l’envie : mais je fens bien que je ne 
pourrai m’empêcher d’être de vos admirateurs. 
Je fais que vous enchantez les perfonnes par 
vos grâces , .& que vous les furprenez par la 
profondeur de vos connoifîànces. J’ai vu de 
vos vers charmans , je viens de recevoir de votre 
profe ; mais malheureux qui ne vous entretient 
N que par lettres , & qui ne vous connoît qu’à 
la diftance d’une centaine de lieues. J’en dirois 
bien davantage, fi je ne craignois de vous im- 
portuner , & de vous ennuyer ainfi que ces 
afteurç qui jafent comme des pies borgnes, & 
qui récitent des tirades de deux cents vers d’ar- 
rache-pied fur le théâtre. Et je fens trop que 
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ma lettre ne pourroit vous dédommager d’un 
quart-d’heure de converfation avec Voltaire , 
dont la maladie me touche vivement. Je vous 
quitte , Madame , pour lui e'crire , vous aflurant 
que je fuis avec toute l’eftime qui vous eft due , 
& qu’on ne fauroit vous refufer , 

Votre très-affe&ionné ami & admirateur. 

LETTRE V. 

Du Prince-Royal. 

■ ' Rémusbelg , ce 9 novembre 1738. 

IVï Adame , j ’ai reçu prefqu’en même temps* 
la lettre que vous me fuites le plaifir de m’é- 
crire , & l’ouvrage inftru&if & laborieux que 
vous avez compofé fur la nature du feu. Ce 
ne feront pas des ouvrages fortis de vos mains 
qui courront le rifque de m’ennuyer ; ils m’inf- 
pireront toujours l’admiration qu’ils méritent. 
Affurément , Madame , fans vouloir vous flat- 
ter , je puis vous afiurer que je n’aurois pas cru 
votre fexe, d’ailleurs avantageufement partagé 
du côté des grâces , capable d’aufli vaftes con- 
noiflances , de recherches pénibles , de décou- 
vertes folides , comme celles que renferme votre 
bel ouvrage. Les dames vous devront ce que 
la langue italienne devoit au Tafie ; cette langue , 
d’ailleurs molle & dépourvue de force , prenoit 
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un air mâle & de l’énergie lorfqu’elle étoit ma» 
niée par cet habile poète. La beauté ' qui fait 
pour l’ordinaire le plus grand mérite des dames , 
ne pourra être comptée qu’au nombre de vos 
moindres avantages. Quant à moi, j'ai lieu de 
me louer du fort , qui me privant du bonheur 
d’admirer votre perfonne , me permet au moins 
de connoître toute l’étendue de votre efprit. 

Mon ouvrage politique ne mérite pas toutes 
les louanges qu’il vous plaît de lui donner ; il 
n’y a qu'à penfer librement pour en faire tout 
autant : le fecret n’eft pas bien grand ; & je 
crois , pour peu qu’une perfonne eût connoif- 
fance des affaires de l’Europe , qu’elle en feroit 
autant , & qu’elle le feroit mieux. Je me fens 
né avec à-peu»près les mêmes inclinations que 
les refpectables habitans de Cirey , à cette dif- 
férence près, que ce fruit qui mûrit fi bien chez 
vous , ne réuflït pas de même chez moi. Je 
voltige de la métaphyfique à la phyfique, de 
la morale à la logique , à l’hiftoire , de la mufique 
à la poéfie. Je ne fais qu’effleurer tout, fans 
réuffir en rien. Votre exemple. Madame, me 
fervira toujours d’aiguillon , pour me faire cou- 
rir après cette gloire que vous avez acquife à 
fi jufte titre. Le plus grand plaifir que puiilè 
goûter un être qui penfe, eft félon moi celui 
de faire du bien , & après, celui d’acquérir des 
connoiffances ; & les obfiacles qu’il nous faut 
vaincre pour acquérir ces connoifTances , font 

B a 
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encore un plaifir nouveau. Vous connoiflez trop 
ce plaifir pour que je vous en parle davantage ; 
mais peut-être ne connoiflèz-vous point celui 
qu’on prend à vous écrire. Il eft caufe que les 
lettres s’allongent quelquefois plus qu’il ne 
faudroit : je ne crois pas devoir vous en faire 
des excufes ; je dois feulement vous prier de 
me croire avec tous les fentimens qu’infpire 
un mérite d’un caraftère aufli diftingué que le 
vôtre, &c. 


LETTRE VI. 

De la Marquife du Châtelet. 

Cirey , ce ag décembre 1^38. 

Monseigneur, 

JLiEs louanges dont V. A. R. a daigné hono- 
rer l’ Effti f» r le feu que j’ai eu l’honneur de lui 
envoyer , font un prix bien au-deffus de mes 
efpérances ; j’ofe même efpérer , Monfeigneur , 
qu’elles font une preuve de vos bontés pour 
moi , & alors elles me flattent bien davantage. 

Les critiques que V. A. R. a bien voulu 
faire fur mon ouvrage dans fa lettre à Mr. de 
Voltaire , me font voir que j'avois grande rai- 
fon, quand j’efpérois que la phyfique entreroit 
dans votre immenfité. 


Digitized by Google 


/ 


avec M dt . du Châtelet. z\ 

J'aurois afiurément eu grand tort , fi j’avois 
afluré que l’embrafement des forêts étoit ce qui 
avoit fait connoître le feu aux hommes ; mais 
il me femble que Pattrition étant un des plus 
puiflans moyens pour exciter la puiflance da 
feu & peut-être le feul , un veut violent pour» 
roit faire embrafer les branches des arbres qu'il „ 
agiteroit : il eft vrai qu’il faudroit un vent très» 
violent , mais avec un vent donné , cela me 
paroit très-poflible , quoique j'avoue que cela 
n’eft que dans le rang des poflibles. 

A l’égard des étangs qui gèlent pendant l’été 
dans la Suifiè , j’ai rapporté ce fait d’après 
Mr. de Mufshenbrceck , qui en fait mention 
dans fes Commentaires fur les tentamina florin • 
lina. Il y a en Franche-Comté un exemple de 
ce phénomène , dans ces grottes fameufes par 
leurs congélations ; car un r.uiffèau qui traverfe 
les grottes, coule l’hiver & gèle l’été Je crois 
avoir rapporté ce fait au même article de la 
congélation ; or ce qui arrive fous la terre , peut 
arriver à la furface par les mêmes caufes , qui 
font vraifemblablement les fels & les nicres qui 
fe mêlent à l'eau. 

J’ai été charmée , Monfeigneur , d'ap.- 
prendre que V. A. R. fefaifoit une bibliothèque 
de phyfique ; je me flatte que vous me ferez . 
part de vos lumières. Je m’eftimerai bien heu- 
reufe , fi mon goût pour cette fcience me procure 
quelquefois des occafions d’aflufer V. A. R. 
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de mon refpe&ueux attachement. Je ne veux 
pas laifler échapper celle de la nouvelle année ; 
j’efpère que vous me permettrez, Monfeigneur, 
de vous admirer toutes celles de ma vie , & de 
.vous exprimer quelquefois les fentimens pleins 
xle refpeft avec lefquels je fuis, &c. 

ii'-“ - ; ■*.; . • • 

P S. Je crois que V. A. R. a bien ri de la 

fatuité de Thiriot , qui s’eft laifle perfuader que 
le changement que Mr. de Voltaire a fait à fa 
première épître le regardoit , & qui a eu la 
iimplicité de l’écrire à V. A. R . ; mais je me 
flatte que V. À. R. ne l’a pas cru ; je la fupplie 
cependant que cette plaifanterie refte entr’elle 
& moi , & fi elle veut m’y répondre, je la prie 
que ce foit par une lettre particulière , par la 
voie de Mr. de Plets , ou par quelqu’autre qui • 

ne foit pas la voie ordinaire de Thiriot. Si vous 
me le permettez , je vous en dirai quelque jour 
davantage fur cet article. Mr. de Kaiferling a dû 
dire à V. A. R. d e quelle façon je lui en ai parlé ; 
je me flatte que vous' me pardonnerez cette 
liberté ; je compte donner à V. À. R. une 
marque de mon refpeft & de mon attachement 
en lui faifant cette petite confidence, & je la 
fupplie de n’en rien témoigner à Mr. de Vol- 
taire , ni à Thiriot , jufqu'à ce que je lui en 
aie dit davantage. 


' Digitized by Google 


4VBC M de . vu Ch 4 TELET. 23 

• ^ • î - » \ 1 « 

^LETTRE VII. 

De la Marquife du Châtelet. 

• \ . w ; • ■* . 1. . • . . 

Circy , ce 12 janvier 1739. 

Monseigneur, v 

^^(Jand j’eus l’honneur de parler à V. A. R. 

dans ma dernière lettre du Sr. Thiriot,& 
que je lui demandai la permiffion de lui en dire 
davantage , je ne croyois pas être obligée d’an- 
ticiper cette permiflicm , & j’étois bien loin de 
croire que j’eufle à l’inftruire aujourd’hui de 
chofes bien plus importantes que celles dont je 
lui parlois dans cette lettre. 

Les bontés fingulières dont V . A. R. honore 
Mr. de Voltaire , & l’amitié (le plus facré de 
tous les nœuds ) qui m’unit à lui , ne me per- 
mettent pas de différer k vous inftruire de plu- 
fieurs faits dont V. A. R. fait peut-être déjà 

une partie. k 

Je fais par le Sr. Thiriot lui-même , & je ne 
l’ai pas appris fans étonnement , qu’il envois 
à V. A. R. toutes les brochures que les infe&es 
du Parnaffe & de la littérature font contre Mr. 
de Voltaire ; il m’affura que V. A. R. le lui 
ordonnoit : Je ne fais , lui dis-je , fi Mf. le 
Prince Royal vous l’ordonne i mais ce que je 
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fais bien , c'efl que fi vous lui avier appris les 
obligations que vous aver K à Mr. de Voltaire y 
• qu'il ignore , & qu ’en envoyant à S. A. R. 
toutes ces indignités , vous y tujjit ç mis le cor - 
reftif que la recànnoiffance exige de vous ; le 
Prince } loin de vous en J avoir mauvais gré , tût 
conçu pour votre caraSère une eftime que voue 
conduite préfente efi bien loin de mériter. 

Malgré cette remontrance il a continné à * 
envoyer à V. A. R, tous les libelles qu’il peut 
ramaflèr contre Mr; de Voltaire ; mais comme 
j’ai vu par les lettres de V. A. R. à Mr. de 
Voltaire , que toutes ces infamies , déteftées 
dn public , profcrites par les magiilrats , & fou- 
vent ignorées à Paris , loin de diminuer les 
bontés de V. A. R. pour Mr. de Voltaire, les 
augmentoient encore , j'ai laiffë faire le Sr. Thi- 
riot , d’autant plus que ]VIr. de Voltaire n’en 
a jamais lailfé échapper la moindre plainte. 

On me mande que Thiriot a envoyé en der- 
nier lieu à V. A. R. un nouveau libelle de l'abbé 
des Pomaltl es, ■Intitulé r- L.a Voltairomanie ,• 
comme il y ell queftion du Sr. Thiriot , je crois 
qu’il eft bon de faire connoitre à V. A. R. quel 
eit l’homme au nom duquel on ofe donner dans 
ce libelle un démenti à Mr. de Voltaire , & qui 
ofe l’envoyer à V. A. R. 

Quand le Sr. Thiriot ne devroit à Mr. de 
Voltaire que ce que les devoirs les plus fimples 
de la fociété exigent , la façon dont on parle 
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de lui par rapport à Mr. de Voltaire dans cet 
infâme libelle , devroit le révolter , & il ne 
devroit pas biffer fobfifter un moment le doute 
qu’il eût démenti fes lettres & fes difcours pour 
un lcélérat généralement méprifé , tel que l’abbé 
des Fontaines. 

Mais que V. A. R. penfera-t-elle quand elle 
làura que le même Thiriot , qui veut aujourd’hui 
affe&er la neutralité entre Mr. de Voltaire & 
fon ennemi, n’elt connu dans le monde que 
par les bienfaits de Mr. de Voltaire ; qu’il n’eft 
jamais entré dans une bonne maifon que comme 
fon porte-feuille, comme un homme qui le ré- 
pétoit quelquefois ; que Mr. de Voltaire, dont 
la générofité eft bien au-deffus de fes talens, 
l’a nourri & logé pendant plus de dix ans ; qu’il 
lui a fait préfent les lettres philofopbiques, 
qui ont valu à Thiriot, de fon aveu même, plus 
de deux cents guinées , & qui ont penfé perdre 
Mr, de Voltaire ; & qu’il lui a enfin pardonné 
des infidélités , ce qui eft plus que des bien* 
faits : que penferez*vous , Monfeigneur, d’un 
homme qui ayant de telles obligations à Mr. de 
Voltaire , loin de prendre aujourd’hui la défenfe 
de fon bienfaiteur & de celui qui vouloir bien 
le traiter comme fon ami , affe&e de ne plus fe 
fouvenir des chofes qu’il a écrites plufieurs fois, 
& dont Mr. de Voltaire a les lettres, & qu’il 
a répétées encore devant moi ici cet automne; 
& craint de fe compromettre , comme fi un 
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Thiriof pouvoit jamais être compromis , & 
comme s’il y avoit une façon plus ignominieule 
de l'être , que d’être accufé de manquer à tant 
de devoirs & à tant de liens , & de les trahir 
tous pour’ un des Fontaines ? 

Je me flatte que V. A. R. pardonnera la 
façon vive dont je lui écris , en faveur du fenti- 
ment qui allume ma jufte indignation. Mr. de 
Voltaire refpedle fes bienfaits & Ton amitié, 
& je fuis bien lüre qu’il n’eût jamais inftruit 
V. A. R. des faits que cette lettre contient ; 
mais plus il eft incapable de faire connoître 
Thiriot à V. A. R. ; pins je crois remplir un 
devoir indifpenfable de l’amitié que j’ai pour 
lui, & du refpeft que j’ai pour V. A. R., en 
l’inltruifant de l’ingratitude du Sr. Thiriot. 

Je ne fais s’il eft pofliSle de le corriger ; 
mais ce dont je fuis fûre , c’eft que le défir de 
plaire à V. A. R. & de mériter les bontés d’un 
Prince aufll vertueux , peut feul l’engager à 
l’ôtre. ’ 

Vous favez , Monleignetrr, que les per- 
Tonnes publiques dépendent des circonftances ; 
uir.fi , quelque fingulier qu’il foit , que la con- 
duite de Thiriot puifie porter quelque coup , 
cependant il feroit défirable pour Mr. de Vol- 
taire qu’il rendit publiquement dans cette occa- 
fton ce qu’il doit à la vérité & à la reconnoif- 
' fence , & je fuis perfuadée qu’un mot de V. A. R. 
fuffira pour le faire rentrer dams fon devoir. 
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Je fupplie encore V. A. R. d’être perfnadée 
que jamais Thiriot ne feroit venu à Cirey , fl 
le titre d’un de vos ferviteurs ne lui en eût ou- 
vert l'entrée. Mr, de Voltaire , qu'usa comblé 
de tant de bienfaits , & qui refpefle encore une 
connoifiance de vingt années , le connoît cepen- 
dant trop bien pour lui avoir jamais montré une 
feule ligne des lettres dont V. A. R. l’honore, 
ni de celles qu’il a l’honneur de vous écrire. 

Quelque méprifable que foit l’auteur de l’in— 
famé libelle dont j’ai parlé à V. A. R. dans 
cette lettre, il eft , je crois, du devoir d’un 
honnête homme de repoufier publiquement des 
calomnies publiques. Mr. du Châtelet, moi, 
tous les parens & tous les amis de Mr. de Vol» 
taire lui ont donc confeillé de publier le mé- 
moire que j’envoie à V. A. R: ; il n’efl pas 
encore imprimé , mais le refpett de Mr. de Vol- 
taire pour V. A. R. lui fait croire qu’il ne peut 
trop tôt lui envoyer la jullification d’un homme 
qu’elle honore de t2nt de bontés. 

Je fupplie V. A. R. de ne point faire paffer 
par Mr. Thiriot la réponfe dont elle m’hono- 
rera ; elle peut l’adrelfer eti droiture à Fally en 
Champagne. Nous avons eu l’honneur ,Mr. de 
Voltaire & moi , d’écrire à V. A. R. par 
Mr. Plets. ; " 

Malgré la longueur de cette lettre , je ne 
puis la finir fans marquer à V. A. R. combien 
je fuis flattée de penfer que les affaires de ma 
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maifon qui m’appellent ce printemps en Flandre , 
me rapprocheront des états du Roi votre père, 
tV pourront peut-être me procurer le bonheur 
d aflurer goi-même V. A. R.desfentimens de 
refpeft & d admiration avec lefquelsje fuis, &c. 


lettre viii. 

Du Prince Royal. 

\ 

Berlin , ce 23 janvier 1733, 

J-VAAdame , je ferois inexcufable devoir 
critiqué quelques endroits de votre excellent 
ouvrage fur le feu, fi ce n’étoit vous qui aviez 
déliré de favoir mes fentimens. Novice en phy- 
fique, il y auroit eu beaucoup d'amour-propre 
& de préfomption à toucher aux ouvrages des 
maîtres de l’art. Je fuis fi perfuadé qu'il n’y 
a que la modeftie & la docilité qui puiffent en 
quelque manière excufer l’ignorance , que je 
n’abandonnerai jamais ce retranchement , à 
moins que des raifons auflî fortes que vos vo- 
lontés ne m’en falfent fortir. C'di cette même 
volonté qui m’oblige de vous dire avec la fran- 
chife que votre mérite exige de moi, que j'ai 
quelque peine à me perfuader qu’un vent donné 
puiffe jamais caufer un embrafement dans les 
forêts. Je fuis en un pays, Madame, où pour 
mon malheur je fuis plus à portée de faire de 
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tes fortes d’expériences. En automne &c au 
commencement du printemps nous avons des 
vents qui font afiurément honneur à l’impé- 
tuoficé de Borée, & il arrive fréquemment qu'ils 
déracinent des chênes qui paroiflui^ent cram- 
ponnés pour jamais en terre , tant leurs racines 
étoient folides & profondes. Les pays plus 
voifins du nord ont des vents plus forts encore ; 
mais il me femble qu’ils ne fauroient caufet 
d’embrafement, à caufe que l’écorce des arbres 
& la moufle qui y eft attachée ne s’y prête- 
roient pas facilement. 

Le défir de m’inftruire , ou la curiofité m’a 
fait interroger des perfonnes qui ont beaucoup 
voyagé en Suiflè, & des Suiflès même; mais 
toutes celles à qui j’ai parlé du phénomène 
rapporté par Mr. deMufshenbrœck fe font inf- 
crites en faux contre ce fait; peut-être qu’elles 
ne l’ont pas examiné avec des yeux philofo- 
phiques , ou que peu attachées aux progrès 
des découvertes phyfiques , elles n’y ont point 
fait attention. Il me femble toutefois que dans 
un ouvrage où , fuivant le grand principe de 
Newton , tout doit fe fonder fur des expé- 
riences certaines , il ne faudroit (je dis , ce 
me femble) point mêler les conjettures aux 
belles & curieufes expériences qu’on rapporte- 
Voilà le comble de l’impertinence, je décide 
de ce qu’à peine je commence à comprendre. 
Je vous en fais mille exeufes ;je vous prie de 
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vous reflouvenir de mon âge , & que vous avez 
excité mon indifcrétion. 

Oferois-je après cela vous expofer encore 
un doute , fur lequel j’attends la décifion de 
vos oracles? Vous expliquez. Madame, la 
congélation de ces ruiflèaux qui coulent dans 
les grottes de la Franche-Comté : mais s’il 
m’eft permis de vous dire mon fentitnent, il 
s’enfnivroit , la chaleur du foleil attirant beau- 
coup de parties nitreufes de la terre, & cette 
«chaleur étant plus forte en été qu'en hiver , 
que les fleuves devroient geler en été & couler 
en hiver ; l'expérience nous prouve cependant 
le contraire \ ainfi je ferois porté à croire que 
la congélation de ces ruiflèaux a une raifort 
particulière , qui pourroit peut-être fe trouver 
dans les parties nitreufes mêlées au lit de ces 
ruiflèaux , & en ce que ces exhalaifons ne pou- 
vant fortir de ces grottes de jour, retombent 
& fe mêlent la nuit avec ces petits ruiflèaux , 
& produifent ce phénomène li extraordinaire. 

J’efpère, Madame , que vous voudrez bien 
me defliller les yeux fur ces matières , afin que 
j’admire encore & les merveilles de la nature, 
& la vafle étendue de votre génie incompa- 
rable. Dès que je ferai de retour à Rémus- 
berg, ce qui pourra être dans huit jours, j’en- 
trerai dans la carrière de la phyfique , à laquelle 
vous faites tant d’honneur. Je fuis ravi de ce 
que vous voulez bien que je m’adrelfe à vous 
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pour avoir des éclairciflèmens , & je pourrai 
me glorifier qu’une belle & jeune dame aura 
été mon guide dans le pays de la nature. D'au- 
tres fe dégoûtent des lciences par la pédante- 
rie de ceux qui les enfeignent , je m’y livrerai 
comme à. une paflîon ; Emilie , les Grâces , & 
que fait-on , l'Amour même feront mes maîtres. 

Il n’y a qu’à connoitre Mr. de Voltaire & 
Thiriot pour juger lequel des deux doit être 
au-deflus de la critique de l’autre. J’ai d’abord 
foupçonné quelque ferpent caché foüs les fleurs, 
torique Thiriot m’a annoncé d'un ton triom- 
phant qu'il avoit fait changer les épîtres de 
notre digne ami : en un mot, Thiriot eft très- 
propre à vous fervir & à vous amufer. Son 
fond d’amour-propre eft le principe des foins 
qu’il fe donne pour vos commiflions & vos 
divertiflemens.il m’écrit quelquefois des lettres 
où il paroît brouillé à jamais avec le bon fens: 
il n’a jamais de rhume que je n’en fois informé 
par un galimatias de quatre pages ; mais il fe 
furpaflè fur-tout dans le jugement & la critique 
qu’il fait des opvrages d’efprit : & il efcalade 
le fuperlatif, lorfqu'il refond en fon ftyle les peu- 
fées de Mr. de Voltaire ou de quelqu’homme 
d’efprit. Pour moi, qui connois aflez la façon 
originale de penfer de notre incomparable poëte, 
je reconnois dans ces inauvaifes copies les traits 
inimitables de l’original. Indépendamment de 
ces défauts , Thiriot eft un bon garçon. Son 
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exactitude & le défir qu’il a d’être utile, Ifi 
rendent eftimable. Je n’abu ferai point , Madame, 
de la confidence que vous m’avez faite ; je fe- 
rois très-fâché de déranger vos petits divertif- 
femens. Je fuis dans le cas de ne pouvoir rien 
vous fouhaiter que vous ne polfédiez déjà : avec 
votre génie & la compagnie de Mr. de Voltaire, 
je ne dois délirer que la continuation de votre 
bonheur ;je ne puis cependant m’oublier tout-à- 
fait moi-même. Si les vœux des humains peuvent 
avoir quelqu’efficace , les miens feront fûre- 
roent exaucés , ceux que je fais daps l’efpé-* 
rance d’admirer un jour de mes yeux les mer- 
veilles que la nature opère par votre perfonne. 
Je brûle d’envie de vous alfurer des fentimens 
avec lefquels je ferai toute ma vie, &c. 


LETTRE IX. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 29 janvier 1739. 

Adame, je fuis extrêmement fâché, tant 
pour l'amour de votre repos que pour celui 
du digne Voltaire , de ce que des Fontaines 
& RoulTeau ne fe laffent jamais de blafphémer 
contre l’Apollon de la France. J’ai fait écrire 
à Thiriot que je voulois avoir ce libelle, quel* 
qu’affreux qu’il pût être ; mais il ne me la pas 

envoyé 
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envoyé encore. Lorfqu’on s’intéreffe autant à 
quelqu'un, que moi à Mr. de Voltaire, tout 
ce qui peut le regarder d’une manière relative 
ou directe devient intéreffant ; & quelque ré- 
pugnance que j'aie ï lire ces écrits qui font 
l’opprobre de l’humanité & la honte des lettres , 
je me fuis néanmoins impofé cette pénitence, 
afin d'être inftruit des faits qui attirent ordinai- 
rement des fuites après eux , & qui tiennent 
à une infinité de particularités & d'anecdotes. 
Thiriot m’a envoyé la copie de la lettre qu’il 
vous a adreffée. Autant que j'en puis juger , 
Thiriot n’eft point malicieux ; mais s’il biaife , 
ce n’eft que par foibleffe & par timidité. Vous 
verrez par la copie de ce que je lui ai fait 
écrire , que je lui ai fait fentir quels font les 
devoirs d’un honnête homme , & que la probité 
& la reconnoiffance font des vertus fi indifpen- 
fables , que fans elles les hommes feroient pires 
que les monftres les plus affreux. Thiriot s’a- 
mendera , Madame ; il ne falloit que lui mon- 
trer fes devoirs & lui infpirer des fentimens. 
Vous n’avez à Cirey devant vos yeux que des 
vertus héroïques : mais fouvenez • vous que 
tout le monde n’eft pas héros , & que le pauvre 
Thiriot ne peut être compté qu’au nombre 
de ces foibles mortels , dont la vertu n’eft qtre 
comme un thermomètre qui a befoin d'être 
échauffé par l’exemple d’une vertu fupérieure 
pour fe monter fur le même ton. 
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J’ai hi le mémoire du digne Voltaire, & j’ai 
déploré le temps précieux qu’il a employé à le 
compofer. Si la réputation du chantre de la Hen- 
riade , de l'auteur de l'hiftoire de Charles XII , 
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du tradu&eur de .Newton n'étoit que d’un 
jour, il feroit alfurêment bien de fe juftifier, 
& de fe laver du venin de la calomnie aux 
yeux du public , comme le feroit un homme 
inconnu auquel ce public auroit pu faire injuf- 
tice ; mais il me femble que Mr. de Voltaire 
ell bien loin d’être dans ce cas : il eft connu 
généralement , l’univers entier a les ouvrages 
entre les mains. La raifon du bannifiement de 
lloufleau , le procédé indigne & infâme de ce 
poète , l’affaire de l’abbé des Fontaines , le 
fervice que Voltaire lui a rendu ; tout cela 
font, Madame , des faits qui ne font ignorés de 
perfonne. Un lefteur fenfé fe rappelle le carac- 
tère de Roufleau & l’ingratitude de des Fon- 
taines en lifant leurs écrits ; & il fe révolte 
lorfqu’Ü voit les nouveaux libelles dont on ne 
celle de pourfuivre Voltaire. Il me lèmble. 
Madame, qu’il auroit futfi de lailfer penfer le 
lecteur & de ne lui point répéter ce dont il eft 
déjà inilruit. D’ailleurs , Mr. de V oltaire fe com- 
promet en quelque manière lorfqu’il honore 
Rouliêau & des Fontaines d’une réponfe à leurs 
infâmes écrits : je crois qu’il auroit fulü de fe 
plaindre au chancelier, des auteurs indignes cie 
ce libelle injurieux, & que la punition de ces 
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infâmes auroit été plus liohorable à Mr/de 
Voltaire que les horreurs de leur vie dont il 
fait le portrait. Non , ce n'étoit pointeur ces 
indignes originaux que devoit s’exercer fon 
pinceau ; il eft trop noble pour être avili de la 
forte : ce fera moi qui revendiquerai le temps 
& les penfées que Mr. de Vdhaire y a perdus. 
Se défendre contre des accufations , eft le pas 
le plus gliflant pour l’amour-propre : il n’eft 
guère poflible de le juftifier fans fe louer foi- 
même , & rien n’eft plus odieux que l'encens 
qu’un auteur brûle fur fes propres autels. Celui 
qui fe juftifie contre les traits que la calomnie a 
lancés fur fon honneur, eft dans la trifte nécèf- 
fité de fe louer foi-même ; ainfi il me fémble 
que ces apologies conviendroient mieux dans, la 
bouche d'un ami: elles feroient plus d’honneur 
à la modération de la perfonne oftênfée , & elles 

• 1 

en auroient d’autant plus de poids. Je m’offre 
très-volontiers à être l’apologlfte 'de ffàimï» 
table Voltaire, toutes fois & quand il ,én aura 
befoin : ce fera Trajan qui fera le panégyrique 
de Pline. .... J ; .. i ^ . ... 

Vous me flattez. Madame, de vous appro- 
cher ce printemps de nos frontières, & j’ai. le 
chagrin de vous apprendre que je prerids’ûn 
chemin tout oppofé cette anpée ; je compte de 
fuivre le lloi en Prüffe , &~ee pe fera que dans 
deuxahsqueje reverrai le pays de Clèves. Je 
fuis bien malheureux de cé que le deilin ma 
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parolt fi contraire. Si je n’ai pas la fatisfa£lion 
de vous voir , j’aurai du moins le plailir de re- 
cevoir plus fouventde vos lettres. Je vous prie 
de me croire avec une eftime infinie, &c. 


LETTRE X. 

I , - t ■ ■ . 

Du Prince Royal. 

Kimusberg , ce Z mars 173c. 

JN^Adame, l’approbation que vous donnez 
au deflèin que j’ai formé d’étudier la phyfique , 
& votre exemple, m’encourageront merveilleu- 
fement dans cette nouvelle carrière. Le déran- 
gement de ma l'anté m’a empêché jufqu'à prê- 
tent d’y entrer ; mais dès que je me fentirai 
tout-à-fait guéri, je compte de m’enrôler dans 
cette fcience fous vos bannières, conduit par 
la force de votre divin génie. Je me fuis pro- 
$>ofé de lire d’abord les Mémoires de l’Académie 
des Sciences, enfuite la Phyfique deMufshen- 
broeck , & de finir par la Philofophie de New- 
ton. J’éviterai foigneufement la géométrie , dont 
les calculs infinis m’épouvantent & paflent mes 
forces ; & je me contenterai de recueillir les 
fleurs que les autres ont eu foin de cultiver. 
C’eft en abrégé le plan que je me fuis fait de 
cette étude; il faut fe connoître foi même, & 
j’ai fu me dire que je n’ai ni le génie d’Étnilie 

\ 
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tii l’elprit univerfel de Voltaire , pour embrafler 
de fi vaftes connoifiances. Je me contente en 
un mot , Madame , de glaner fur vos pas , & je 
me dis fans cefle : C'eft en vain qu’au ParnaJJt 
un téméraire auteur , &c. 

Les perlecotions fufcitées au digne Voltaire 
m’affligent véritablement : la France devroit 
conferver foigneufement le loifir précieux que 
ce digne auteur voue avec tant de générofité , 
aux dépens de fa fanté même , au bien & à l’inf- 
trudion du public. Cet homme auroit eu des 
ftatues au Capitole, on l’auroit déifié au Lycée ; 
peut-être auroit-il occupé la place de Jupiter, 
s’il étoit venu au monde dans ce temps où 
l’admiration pour le mérite alloit jufqu’à la 
fuperftition Je fuis fûr que Mr. de Voltaire 
aura pleine fatisfadion au fujet de l'indigne 
des Fontaines : le procédé de ce frippon eft trop 
infolent pour échapper ï la vengeance des ma- 
giftrats , & l’indignation publique doit , en cas 
d’injuftice , tenir lieu à Mr. de Voltaire de la 
fatisfadion ia plus éclatante. 

Thiriot eft inexcufable dans fa conduite : 
mais. Madame, il ne falloit pas prendre Thi- 
riot pour ce qu’il n’eft point & pour ce qu’il 
ne fera jamais II n’a pas la fermeté d’ame qu’on 
exige de lui , & la quefflon lé réduiroit à favoir, 
fi Thiriot manque par ms^ice ou par foibleffe. 
Je vous aflurerois bien que ce n’eft point par 
malice j vous le connoiflez , Madame , & vous 

C 3 



5 8 Correspondance 

favez qu’il n'a ni allez d’efprit ni allez de mé- 
chanceté pour être malicieux. Quel intérêt pour- 
roit le porter à préjudicier à Mr.de Voltaire? 
Aucun. Mr. de Voltaire eft fou bienfaiteur: 
c'eix de plus ion idole ; il lui rend un hommage 
continuelle penfant que d'après lui, & rumi- 
nant, fi je puis m’exprimer ainfi,. les penfées 
que Mr. de Voltaire a déjà digérées. Thiriot 
a de plus fait métier toute fa vie de foutenir à 
cor & à cri les ouvrages de l’auteur de la Hen- 
riade : quelle raifon pourroit-il avoir pour fe 
donner un démenti fi manifelle? Mr. de Vol- 
taire l’a-t-il mécontenté ? Aucunement. Au- 
roit-on eu de la froideur envers lui? Bien loin, 
delà. Vous l’avez comblé déboutés à Cirey* 
& il s’en ell loué à tous ceux de fa connoifiance. 
Vous conviendrez donc , Madame, qu’une 
faute de jugement , unefoiblefTe d’efprit , qu'on 
ne doit imputer qu’à la nature, ont fait faire de 
faulfcs démarches à Thiriot : joignez à cela les 
mauvais co.nfeils des perfonnes auxquelles il 
s’eft confié ; il faut paffer quelque chofe à l’hu- 
manité. Croyez -moi, Madame , ne prenez 
point les chofes à la rigueur ; vous perdriez un 
homme qui vous eft attaché , & dont l’unique 
défaut eft de n’avoir pas reçu de la nature un 
jugement & un génie dignes de Çirey ; mais 
qui ne perdriez-vous pas de cette manière? & 
fi vous ne vouliez accorder votre amitié &i vos 
bontés qu’à des perfonnes du mérite de Mr, 
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de Voltaire , je vous, avertis , Madame , que le 
nombre de vos amis feroit très-petit J ai taie 
écrire à Thiriot , & je le ferai encore , afin quM 
fe conduife plus rondement &' qu’il ait plus de 
cœur qu’il n’en a témoigné julqu’à préient Je 
fuis lur que fi vous lui rendez vos bontés , elles 
l’encourageront beaucoup à bien faire. 

Le zèle infini que vous me témoignez , Ma- 
dame , pour les intérêts de notre ami , me 
charment. Soutfrez, je vous prie, que je vous 
faite en même temps reflbuvenir de la pbilofo- 
phie qui doit donner une certaine tranquillité 
d ame , par laquelle les hommes perfécutés fe 
mettent au-defius de la persécution , & qui leur 
fait étouffer en quelque façon les mouvemens 
tumuhueux qu’enfantent en nous le relfentimtnt 
& toutes les pallions. Il eft fûr qu il etl bien 
difficile de parvenir à un certain état d indifL- 
rence t mais je crois que la condition de 1 hu- 
manité demande qu’on fe munilie puiflimment 
contre les chagrins , contre ce domaine inalié- 
nable de notre état , & que quelque rellexion 
férièufe fur la vie humaine nous apprenne à 
diminuer nos chagrins , pour les fenur moins \ 
& à multiplier & groffir nos plaifirs , afin d en 
être plus vivement frappés. 11 eft certain que 
rien n’eft plus fenfible à une ame bien née , que 
de le voir attaquée du côté de la réputation : 
c’tft là le defaut de la cuirafTe des grands 
hommes. Mais je me fouviendrai toute ma vie 
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du jugement qu’on a porté de Caton & de Ci- 
céron. Chez Caton (dit Montesquieu) la vertu 
étoit le principal , & la gloire n’étoit rien : chez 
Cicéron, la gloire étoit le tout, & la vertu n’étoit 
que l’accefToire. Lorfque l’on confidère la vertu 
comme un bien qu’on ne lauroit nous enlever , 
on mépnfe les projets frivoles des envieux & 
la puérilité des calomnies : le digne Voltaire 
efl en droit de les méprifer, fon repos eft trop 
précieux pour être troublé par des bagatelles 
lemblables. Qu’il fuive le confeil que le Mer- 
cure de Lucien donnoit à Jupiter, qui penfoit 
devenir mélancolique des difcours impertinens 
que tenoient les Athéniens fur fon fujet : Con - 
ienter^vous , lui difoit Mercure, de gouverner le. 
monde , & laijfe7-les parler. Que Mr. de Vol- 
taire fe contente d’inftruire , de gouverner le 
monde favant , & qu’il méprife des chofes qui 
lui font aufli inférieures que le Lycée l’étoit à 
I Olympe. Je regrette beaucoup que vous fâ- 
chant plus dans notre voifinage que par le paflé, 
je ne puifie pas contenter le défir que j'ai , 
Madame , de vous admirer , & de vous donner 
en perfonne des marques de mon eftime. Mon 
étoile ne m’a jamais été trop propice , & je 
commence à m’accoutumer à fes perfidies ; je 
lui pardonnerois volontiers toutes les autres 
infidélités qu elle m’a faites • mais le tour qu’elle 
me joue aujourd'hui eft des plus fanglans ; pour 
1 en punir , je prierai quelqu'aftronome de 
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l’exiler au fond des cieux à quelques raillions 
de lieues plus loin du foleil. La punition feroit 
grande , mais elle n’éga'.eroit pourtant point ce 
que mérite fa noirceur. 

Mais quittons les figures. Vous remarquez 
vous-même , je m’en allure , qu’on fait une 
grande perte quand on manque l’occafion de 
vous voir. J’en fais la trille expérience , & il 
femble que le fort me prépare le deftin de 
Tantale ; il vous expofe , pour ainfi dire , à 
ma vue , pour augmenter mes défirs & ma cu- 
riofité , & en même temps il me met dans l’im- 
pollibilité de me fatisfaire. Je ne pourrois faire 
un meilleur ufage de mon crédit & de mes 
amis qu’en les employant pour vous. Ma vo- 
lonté fera toujours la même,& il ne dépendra 
que de l’occafion de la réalifer. Je fuis, &c. 


LETTRE XI. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 15 avril 1739. 

M Adame, les chagrins du digne Voltaire 
m’ont été extrêmement fenfibles. Je fuis tout 
de feu pour mes amis , & tout ce qui les 
regarde , me touche autant que fi cela me 
regardoit perfonnellement ; je n’aime point les. 
amis qui fe tiennent comme ces tranquilles 
Euménides de l’opéra, lorfque leurs amis ont 
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befoinde leur fecours. Auffi vais-je m’intéreffer 
pour le digne Voltaire fans qu’il m’en ait fol- 
licité ; j’écrirai pour cet effet par l’ordinaire 
prochain au marquis de la Chétardie , & je 
ferai jouer tous mes relforts pour rendre le 
calme à un homme qui a fi fo'uvent travaillé 
pour ma fatisfaction. . 

Il faut que Voltaire fe contente de méprifer 
fes ennemis : c’eft en vérité toute la grâce qu’il 
leur peut faire ; il fe rabaiflèroit trop en fe 
mettant en compromis avec eux, & fa plume 
efi trop noble pour s’efcnmer contre des armes 
qui n’ont de force que tant que la malice & 
la calomnie les foutiennent \ je fuis donc bien 
aife qu’il ait pris le parti du filence. 

Vous m’attaquez, Madame, du côté de la 
phyfique, & je ne trouve de falut que dans la 
fuite. J'ai fait fi peu de progrès dans la con- 
noilfance de la nature, que je me garderai bien 
d’entrer en lice avec vous : ce de quoi je con- 
viens cependant très-volontiers , c’efi qu'il y 
a beaucoup de chofes dans la nature qui nous 
font cachées, & qui apparemment le feront 
toujours. 

Je me confolerois ï la vérité facilement 
d’ignorer le reflort de l’air, la cohérence , &c. 
fi j’avuis l'avantage de vous connoitre perfon- 
nellement. Vous jugez bien. Madame, qu’il 
m’ell d’autant plus douloureux de vous lavoir 
fur les confins des états du Roi mon père, 
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de ne pouvoir profiter de ce voifinage. Je ne 
fais quelle force centrifuge me pouffe malgré 
moi en Pruffe ; mais je fens bien que je porte 
en moi un principe qui dirigeroit mes pas d un 
côté tout différent. Soyez-en perfuadée , Ma- 
dame , comme de tous les lentimens avec lef- 
quels je fuis , 

Votre très-affe£tionné ami. 


LETTRE XII. 

De la JMarquife du Châtelet . 

Bruxelles , ce premier août 1739. 

Monseigneur, 

J’Ai tant de remerciemens à faire à V. A. R. , 
& tant de pardons à lui demander, que je luis 
embarraffée entre ma reconnoifiance & ma con- 
fufion. V. A. R. a fu la vie errante que j’ai 
menée depuis trois mois , & c’eft encore fur 
le point de partir que j’ai l’honneur de vous 
écrire; je vais paffer une quinzaine de jours à 
Paris , & je voudrois bien pendant que j’y ferai, 
recevoir quelques ordres de V. A. R. , & cou- 
per l’herbe fous le pied à Thiriot.Mon féjour 
en Flandre a été rempli par vos bienfaits. Vous 
avez fu fans doute, Monfeigneur, que celui 
qui en étoit chargé nous trouva àEnghien,ré- 
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pétant nne comédie ; nous defcendimes promp- 
tentent du théâtre, pour aller jouer une partie 
de cadrille avec ces boîtes charmantes & pleines 
' de 6 râces & de galanterie que V. A. R. m'a fait 
l’honneur de m’envoyer. Quelques jours après , 
ie duc d’Aremberg vint célébrer ici la fanté 
de V. A. R. avec ce bon vin de Hongrie , 
qui eft véritablement du neftar ; nous avons 
encore pris cetffe liberté avec Mr. Shilling; 
car V. A. R. doit bien me rendre ia jultice 
de croire que dès que je fais un Pruflien dans 
Bruxelles, mon plus grand foin eft de faifir 
cette occafion de parler de vous , & de m'in- 
former d’un Prince qui m’honore de tant de 
bontés , & que j’admire par tant de titres. 4 

Je n’ofe demander à V. A. R. des nou- 
velles de fesprogrès enphyfique; puifque je vois 
par les lettres dont elle honore Mr. de Voltaire, 
que Machiavel & la poéfie ont ia préférence ; 
j cipère pourtant que quelque jour vous don- 
nerez quelques momens à une fcience fi digne 
de vous occuper , & je vous avoue , Mon- 
seigneur, que mes défîrs là-deflus font un peu 
imérefles; car je me flatte que mon commerce 
en feroit plus agréable à V. A. R. 

Je ne puis vous exprimer la trifteflè que 
j'ai fentie dans mon voyage au pays de Liège, 
quand j'ai penfé que l’année paflTée V. A. R. 
étoit prefque dans ces cantons; mais. Mon- 
seigneur, n’y reviendrez-vous jamais? Je pré- 
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vois que je jouerai long-temps ici le rôle de 
la comteflè de Pimbêche, & je m’en confble 
dans l’efpérance que mes procès me feront 
gagner le temps où le Roi votre père viendra 
voir Tes états méridionaux; car je compte re- 
venir de Paris ici pour mon hiver, & plus. 

V. A R. a fu fans doute que l’abbé des 
Fontaines a été obligé de défavouer la Vol- 
tairomanie entre les mains de Mr. Héraut , 
lieutenant de police, & que fon défaveu a été 
mis dans les gazettes. L’intérêt que V. A. R . 
a daigné prendre à cette malheureufe affaire , 
& la façon pleine de bonté dont elle a bien 
voulu m’en parler, m’ont fait croire que ce 
détail lui feroit agréable. 

Nous reverrons Thiriot à Paris, & je me 
fens fort portée à ufer envers lui de cette in- 
dulgence , dont la foiblelTe de fon caraftère me 
paroit très-digne ,& à laquelle V. A. R. m’a 
exhortée ; c’eft à vous , Monfeigneur , à don- 
ner l’exemple de toutes les vertus; ceux qui 
les admirent de près font plus heureux, mais 
perfonne ne peut être avec plus de refpett U 
d’attachement que moi , &c. 
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LETTRE XIIL 

Du Prince Royal. 

, H . 1 N 

Berlin, cfe 20 août 1739. 

M Adame , après avoir fait cent milles, d’Al- 
lemagne en quatre jours, il. ne me falloit pas 
moins qu’une lettre de votre part pour me rap- 
peller à la vie.: Dans fix femaines d’abfence 
j’ai parcouru une infinité de pays, de contrées 
& de villes; j’ai vu quelques millions d’hom- 
mes; mais je puis vous jurer. Madame, que 
parmi cette prodigieufe quantité , il ne s en eft 
pas trouvé un digne de recevoir la bourgeoifie 
de Cirey. . ' ' - ~ . 

Je fuis bien aife d’appréndre que le petit 
hommage d’ambre que vous a fait ia Prufi’e 
vous a été agréable. L’ambre eft de 1 encens , 
on s’en fert dans toutes les églifes catholiques , 
& même les Indiens en parfument leurs idoles; 
pourquoi cet encens ne fumeroit-il point à 
Cirey, dans ce temple de la vérité & de l’ami- 
tié , où l’ufage en ell plus légitime que dans ces 
lieux confacrés par l’erreur & peuplés par la 
fuperftition ? 

Si j’apprends que le vin de Hongrie fafle 
du bien à notre cher & digne ami , &c s’il eft 
de votre goût , je continuerai de vous en four- 
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nir; il eft bien jufie que chaque pays vous 

paie le tribut de ce qu’il produit de plus 

. > • 1 ■ 

exquis. 

Vous voulez , Madame, que je m’applique 
à là phyfique , pour que votre commerce ne 
m’ennuie point, comme il vous plaît de le dire ; 
il me femble cependant que cette précaution 
eft prife de fort loin; un jeune homme, pour 
péu qu’il ait de fenfibilité , ne reliera pas court 
avec une jeune , belle & aimable dame. Je fens 
bien que fi j’avois le plaifir de vous voir , je 
vous parlerois de toute autre choie que de phy- 
fique, & que Newton, Maupertuis, Mairan 
& Locke ne m’occuperoient guère en votre 
préfence ; ménageons-nous les fecours de ces 
fa van s hommes pour l’âge où le cœur glacé 
ne nous fournit plus rien à dire, & permettez- 
moi , Madame , de préférer à mon âge la vi- 
vacité des fentimens aux charmes flegmatiques 
d’une correfpondance phyfique. 

Je fuis occupé à préfent à réfuter l’ennemi de 
l’humanité, & le calomniateur des princes (a); 
je me délalferai de cet ouvrage entre les bras 
de la poéfie, & je ramperai fur vos pas dans la 
carrière de la phyfique. Il n’eft pas permis , 
Madame , à tout le monde d’être univerfel : 

• • i # < 

il en eft des génies comme des fciences ; les 
uns embralfent beaucoup plus d’objets que les 

i * • 

( a ) Machiavel . 
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autres. Pour moi, je m’apperçois bien que 
l’immenfité eft aufli peu motl partage que l'uni- 
vers entier étoit celui d’Alexandre; je fais des 
efforts pour conquérir quelque petite province 
voifine, à peu près comme la France, qui 
s’empare tout doucement de Pifle de Corfe, 
après s’être mife en poffeflion de la Lorraine ; 
avec cette différence pourtant que la conquête 
de ces états fe fait ou par violence o.u par 
fupercherie , & que le pays des fciences ne fe 
gagne que par un travail aflidu , que toute 
fineffe, que tout artifice pour s’en rendre le 
maître devient inutile , & que nous n’avons 
d’autres moyens pour nous les approprier que 
les forces de l’efprit. Vous autres qui marchez 
à pas de géans, vous vous imaginez que tout 
le monde a l’honneur d’être géant comme 
vous ; mais je luis charmé que vous ayez ce 
défaut de l’humanité , que vous jugiez les autres 
par vous-mêmes ; daignez à l’avenir vous ref- 
fouvenir. Madame, que les hommes peuvent 
fe relfembler, mais que malgré tout cela ils 
diffèrent beaucoup d’efprit & de capacité. 

Je fuis bien aife d’apprendre que l’ami Vol- 
taire a lieu d’être content de la manière dont 
on lui a fait juflice à Paris. Il a très-bien fait 
de ne point écrire , & la fatisfa&ion qu’il reçoit 
lui fait plus d’honneur que tous les fa&ums 
ou tous les écrits par lefquels il fe feroit com- 
promis. Je fais faire une édition magnifique 

de 
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de la Henriade ; tout y fera digne de fon au- 
teur; je lui écrirai dans quelques jours, & 
lui enverrai la préface , pour qu'il la corrige 
s'il le juge à propos. 

Tout ce qui vient de vous. Madame, me 
fera toujours très-agréable : les nouvelles de 
Paris paflant par vos mains , gagneront l'éclat 
qu’un diamant brut reçoit des mains du lapi- 
daire habile, & d’ailleurs ce qui vous regarde 
& ce qui touche votre aimable ami, me fera 
toute ma vie un plaifir infini. Je vous prie de 
me croire avec tous les fentimens de la plus 
parfaite eftime , 

Madame , 

Votre trèsafïèttionné ami. 


LETTRE XIV. 

De la Marquife du Châtelet. 

Paris , ce 13 o 5 tobre 1739. 

Monseigneur, 

Je ne veux pas être la dernière à marquer à 
V. A. R. combien la préface de la Henriade 
m'a paru digne du plus fiugulier éditeur qu’il y 
ait jamais eu. L’honneur que V. A. R. fait à 
Mr. de Voltaire , eft bien au-delïus du triomphe 
que l’on avoit décerné au Taflè ; fon attache- 

I) 
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ment pour V. A. R. en eft digne , & fa recori* 

noilTance eft proportionnée au bienfait. 

Je ne fuis pas afiez ennemie du genre-humain 
pour tirer V. A. R. du bel ouvrage qu’elle a 
entrepris d’en réfuter le corrupteur, pour lui 
faire apprendre quelques vérités de phylîque. 
Je vois , Monfeigneur , que vous encouragerez 
cette fcience ; mais que vous avez un emploi 
plus précieux à faire de votre temps que de 
vous y appliquer ; & pourvu que V. A. R. me 
conferve les mêmes bontés, je plaindrai la phy- 
fique , mais je ne pourrai m’en plaindre. Je 
prends la liberté de lui envoyer la traduction 
italienne du premier chant de la Henriade ; je 
vais un peu fur les droits de Mr. de Voltaire ; 
mais il a tant de ces fortes de préfens à faire à 
V. A. R. , que j’efpère qu'il ne m’enviera pas 
cette petite occafion de lui faire ma cour. Je 
fais peu de vers , mais je les aime paffionné- 
inent, & je crois que vous ferez content de la 
fidélité & de la précifion de la traduction que 
j'ai l’honneur de vous envoyer ; l’auteur afiure 
qu’il donnera le refte tout de fuite. 

Je fuis arrivée à Paris dans un temps où 
tout étoiten feu & en joie, & j’ai retrouvé cette 
ville & fes habitans auffi aimables & suffi fri- 
voles que je les avois lailfés. Pour la cour , il 
s’y eft fait de grandes révolutions , & il me 
femble qu’elle eft à préfent ce qu’elle doit être. 
Je quitte tout cela, non fans quelque regret. 
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pônr des procès ; j’efpère que V. A. R.adou- 
cira mon féjour de Bruxelles par les marques 
de fon fouvenir ; elle n’en peut honorer perfonne 
qui en fente mieux le prix , & qui foit avec plus 
de dévouement que moi , &c. 


LETTRE XV. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg, ce oRotre 17391 

M Adame , j’étois vis-à-vis de Machiavel 
lorfque j’eus le plaifir de recevoir votre lettre 
& la traduction italienne de la Henriade. Je me 
fuis vu infiniment encouragé par les fufFrages 
que vous donnez à la préface de la Henriade. 
Ce font la vérité & la perfuafion qui fe font 
exprimées par ma plume. Cet ouvrage fe loue 
de lui-même, & je n’ai d’autre mérite que celui 
d'avoir arrangé les phrafes. Mr. de Voltaire 
n’a pas befoin de panégyrifte pour être eftimé 
& goûté de l’Europe ; aufli n’eil-ce que d’un 
foible rofeau que j’ai voulu étayer l’édifice de 
fa réputation. 

Vous me demandez des nouvelles de Ma- 
chiavel? Je compte de l’achever dans quinze 
jours. Je ne voudrois point préfenter un ou- 
vrage informe & mal digéré aux yeux du pu- 
blic. J’écris beaucoup, St j’efface davantage, 

D a 
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Ce n’efl encpre qu'une maffe d’argile groflîère , 
à laquelle il faut donner la façon & le tour con- 
venables; cependant je vous envoie l’avant-pro- 
pos , pour vous faire juger dans quel efprit cet 
ouvrage eft compofé. Il y a des matières férieufes 
où il a fallu des réfutations folides ; mais il y 
en a d’autres où j'ai cru qu’il étoit permis 
d’égayer le leCteur : je ne fais rien de pire que 
l'ennui, & je crois que l’on*inftruit toujours 
,maj le leéteur , lorfqu’on le fait bâiller. Peut-être 
y a-t-il de la préfomption à mon âge de me flatter 
d’inflruire le public ; mais peut-être n'y en 
a-t-il point à vouloir lui plaire. J’aurois bien 
voulu lèmer par-ci par-là de ce fel attique tant 
eftimé des anciens ; mais ce n’efl pas l’affaire de 
tout le monde. J’enverrai l’ouvrage chapitre par 
chapitre à Mr. de Voltaire ; votre jugement & 
votre goût me tiendront lieu de ceux du pu- 
blic: je vous demande en amitié de ne point 
me déguifer vos fentimens. 

V Mais, je m’apperçois que , comme l’éternel 
abbé de Chaulieu , je ne parle que de moi- 
même ; je vous en demande mille pardons , 
Madame, la matière m'entraîne & Machiavel 
m’a féduit. 

Pour changer de difcotirs , je vous dirai que 
nous avons vu ici l’aimable Algarotti avec un 
certain milord Baltimore, non moins favant & 
non moins agréable que lui. J'ai fenti tout le 
prix de leur bonne compagnie pendant huit 
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jours ; après quoi ils ont été relevés par ce 
Marcus Curtius des François, qui fe dévoue 
pour le bien de fa patrie, & qui va s’abîmer, 
dit-on , dans le plus grand gouffre des mers 
byperborées ; j’ai penfé le confelfer en le voyant 
partir , regrettant toutefois qu’un auiïï aimable 
homme allât fe morfondre dans un climat & 
dans un pays auffi peu digne de lui que la 
Ruflle. 

Il m’a dit mille biens de fon monarque , èt 
il a penfé me ranger de l’opinion de ces philo- 
fophes , qui difent que c’eft l’amour qui dé- 
brouille le chaos. Que ce foit l’amour où ce 
qu'il vous plaira, je ne m’en embarralfe point ; 
mais je vous prie de croire que je né fuis pai 
auffi indifférent fur les fentimens que j’ai pour 
vous , & qu’il m’importe beaucoup que vous 
Vouliez vous perfuader del’éftime avec laquelle 
je fuis. 

Madame, 

Votre très-affe&ionné ami. 

Ayez la bonté de faire mes amitiés à notre 
digne ami. 
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LETTRE XVI. 

De la Mar quif 6 du Châtelet. 

• Bruxelles , ce :<> décembre i ?j'j. 

Monseigneur.» 

Il n’eft pas poflîble , après avoir lu la réfuta- 
tion de Machiavel , de n’en pas remercier 
V. A. R. C’eft hien de cet ouvrage que l’on 
peut dire ce que l’on difoit du Télémaque , que 
le bonheur du genre-humain en naîtroit , t'il pou~ 
voit naître d'un livre ; j’efpère , Monfeigneur , 
que vous enverrez la fuite de ce bel ouvrage. 

Mr. Algarotti m’a mandé avec quelle fur- 
prife il avoit vu V. A* R- » la mienne eft qu’il 
ait pu vous quitter. 

Mon refpeâ: & mon attachement pour 
V. A. R. ne tiennent à aucune coutume , mais 
toutes celles qui me procurent une occafion de 
Ven afiurer me font précieufes ; ainfi je profite 
de la nouvelle année pour vous réitérer » Mou,* 
feigneur , les aflurances de tous les fentimens 
avec lefquels je ferai toute ma vie , &c. 
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LETTRE XVII. 

De la Marquife du Châtelet. 

Bruxelles , ce 4 mars 1 740. 

Monseigneur, 

Je lis adluellement la fuite du bel ouvrage de 
V. A. R. 5 mais j’ai trop d’impatience de lui 
dire combien j’en fuis enchantée pour attendre 
que j’en aie fini la lefture ; il faut , Monfei- 
gneur,pour le bonheur du monde, que V. A. R» 
donne cet ouvrage au, public ; votre nom n’y 
fera pas, mais votre cachet, je veux dire cet 
amour du bien public & de l’humanité y fera . 
& il n’y a aucun de ceux qui ont le bonheur ds 
eonnoître V. A. R. qui ne l’y doive recm- 
noître ; en lifant l’Anti-Machiavel on croroit 
que V. A. R. ne s’efl occupée toute fa vif que 
des méditations de la politique ; mais trûi qui 
fais que fes talens s’étendent à tout, /oferois 
lui parler de la inétaphyfique de W>lf & de 
Leibnitz, dont je me fuis imaginée je faire une 
petite exquiflè en françois , fi la le&ure des 
ouvrages de V. A. R. me laiffoiufiez de témé- 
rité pour lui envoyer les miens. Ces idées font 
toutes nouvelles pour les têtes françoifes, & 
peut-être qu’habillées à notre mode , elles pour, 
roient réuffir ; mais il faudroit l’éloquence 61 
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la profondeur de V. A. R. pour remplir cette 
carrière. Cependant, fi vous l'ordonnez, & fi 
vos occupations vous en laiflent le temps ^'au- 
rai l’honneur d’en envoyer quelques chapitres 
à V. A. R. ; il me femble que les habitans de 
Cirey , en quelque lieu qu’ils foient , vous 
doivent les prémices de leurs travaux , & fi 
V. A. R. daignoit corriger l'ouvrage , je ferois 
bien lûre du fuccès. Je fuis , &c. • 


LETTRE XVIII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 17 mars 1740.. 

JYÆ AJame , les ouvrages d’une dame qui 
réunit un efprit màie & profond à la délicatelfe 
&au goût qui font le partage de fon fexe, ne 
fau'oieni que m'être bien agréables : ce ne fera 
plus de Wolf, mais ce fera de la bouche de 
Minerve que je recevrai mes inftruCtions. Il eft 
à croin , Madame , que vous rendrez Wol- 
fiens ccik qui liront votre ouvrage. L’efprit 
eft facile à convaincre lorfque le cœur eft tou- 
ché ; je vous réponds de ma conviction ; il ne 
dépend à préfent que de vous de l’entreprendre , 
en m’envoyant\cet abrégé précieux. Il falloic 
à notre didactique & pelant philofophe Alle- 
mand , le fecouis ^’un génie vif & éclairé 
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comme le vôtre , pour abréger l’ennui de Tes 
répétitions , & pour rendre agréable ion ex- 
trême iéehereflè, fon or palfé par votre creu- 
i'et n’en deviendra que plus pur. 

La réfutation de Machiavel dont votre in- 
dulgence m’applaudit , auroit peut-être mieux 
réufli , fi j’avois eu tout le loifir néceffaire ; 
mais il y a quatre mois que je fuis ici , c’ell-k- 
dire dans l'endroit du monde le plus tumul- 
tueux & le moins propre à ce recueillement 
d’efprit que demandent des ouvragés réfléchis. 
J’ai fait une trêve avec Voltaire, le priant de 
m’accorder quelques feroaines de délai : après 
quoi je lui ai promis d’être impitoyable à l'égard 
des fautes qui me font échappées dans la com- 
pofition de cet ouvrage. 

Céfarion convalefcent vous marque lui-même 
par la lettre ci-jointe combien il et! fenfible à 
votre fouvenir. Nous parlons de Cirey comme 
les juifs de Jérul’aiem. En efFet, votre maifon 
mérite bien autant d’être appellée un temple que 
cet édifice fuperbe conftruit par Salomon , à la 
différence près , que Couvent la fuperllition & 
l’ignorance habitoient les facrés portiques & le 
fandtnaire de ces lieux détruits par Titus, & 
que la fagefle & tes plaifirs ont établi leur do- 
micile dans l’aimable maifon dont vous & Voi- 
la. re êtes les divinités. 

Si vous vous appercevez à Bruxelles de 
quelque légère fumée d’une odeur d’ambre & 
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d’un vent du nord, fouvenez-vous que ce font 
nos encens , & que vous ne recevez d’aucun 
lieu de la terre un culte auffi pur & des hotn- 
inages auflî fincères que le font les nôtres. 

Je fuis avec une très-parfaite eftime, 
Madame , 

Votre très-affettionné ami. 
LETTRE XIX. 

De la Marquife du Châtelets 

Verfailles , ce 25 avril 1 740^ 

Monseigneur:, 

J’Envoie enfin à V. A. R. mon Eflai de méta- 
phyfique ; je fouhaite & je crains prefqu’égale- 
ment qu’elle ait le temps de le lire. Vous ferez 
peut-êtré auffi étonnée de le trouver imprimé , 
que j’en fuis homeufe ; les circonftances qui 
Font rendu public fero'ient trop longues à expli- 
quer à V. A. R. J’attends pour favoir fi. je 
dois m’en repentir , ou m'en applaudir, ce que 
V. A. R. en penfera. Je me fouviens qu’elle 
a fait traduire fous fes yeux la métaphyfique de 
Wolf, & qu’elle en a même corrigé quelques 
endroits de fa main; ainfi j'imagine que ces ma- 
tières ne lui déplaifent point ,puifqu’elle a daigné 
employer quelque partie de fon temps à les lire. 

V. A. R. verra par la préface que ce livre 
n’étoit deftiné que pour l’éducation d’un fils, 
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unique que j’ai, & que j’aime avec une ten- 
dreffe extrême ; j’ai cru que je ne pouvois lui 
en donner une plus grande preuve qu’en tâchant 
de le rendre un peu moins ignorant que ne l’eft 
ordinairement notre jeunefie ; & voulant lui 
apprendre les élémens de la phyfique , j’ai été 
obligée d'en compofer une, n’y ayant point en 
françois de phyfique complète , ni qui foit à la 
portée de fon âge ; mais comme je fuis perfuadée 
que la phyfique ne peut fe pafler de la méta- 
phyfique , fur laquelle elle eft fondée , j’ai voulu 
lui donner une idée de la métaphyfique de 
Mr. de Leibnitz , que j’avoue être la feule qui 
m'ait fatisfaite , quoiqu’il me refte encore bien 
des doutes. 

L’ouvrage aura plufieurs tomes , dont il n'y 
en a encore que le premier qui foit commencé 
à imprimer. Je crois qu’il paroîtra vers la Pen- 
tecôte , & je prendrai la liberté d’en préfenter 
un exemplaire à V. A. R. , fi elle eft con- 
tente de ce que j’ai l’honneur de lui envoyer 
aujourd’hui. 

Je m'apperçois que ma lettre eft déjà très- 
longue , & que je n’ai point encore parlé à 
V. A. R. de ma reconnoififance de la boîte 
charmante qu’elle m’a fait la grâce de m’en- 
voyer. Je n’ai jamais rien vu de plus joli & 
de plus agréablement monté ; mais V. A. R. 
me permettra de lui dire qu’il lui manque fon 
plus bel ornement , & que quelque bien qu’elle 
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m’ait traitée , je fuis très-jaloufe du préfet 
dont elle a honoré Mr. de Voltaire. Je crois 
qu il a déjà envoyé à V. A. R. fa tnétaphyfique 
de ÜNewton, & vous ferez peut-être étonné 
que nous foyons d’avis fi différent ; m'ais je ne 
aïs 1 V. A. R. a lu un rabâcheur François qu’on 
appelle Montagne , qui en parlant de deux 
hommes qu’une véritable amitié uniffoit, dit : 
lls tout commun , hors le fecret des 

autres & l eur s opinions. Il me femble même 
que notre amitié en eft plus refpe&able & plus 
lure, puifque même la diverfité d'opinion ne 
l’a pu altérer ; la liberté de philofopher eftaufïï 
néceffaire que la ÜbeVté de confcience. V. A. R. 
nous jugera, & l’envie de mériter fon fuffrage 
nous fera faire de nouveaux efforts. V. A. R. 
me permettra de la faire fouvenir du Machiavel; 
je m’intéreffe * la publication d’un ouvrage qui 
doit être fi utile au genre-humain , avec le même 
zèle que j'ai l’honneur d’être, &c. 


LETTRE XX. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , es 19 mai 1740, 

J.VJ. Adame , on ne fauroit lire fans étonnement 
l’ouvrage d’un profond métaphyficien Alle- 
mand , traduit ôt refondu par uue aimable dams 
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Françoife. Vous démentez fi fort les défauts de 
votre nation , que je crois que je puis vous 
difputer avec quelque fondement à la France 
votre patrie, & fi vous ne faites pas l’honneur 
aux Germains d'être Allemande tout-h-fait, du 
moins vous doit-on compter parmi ces intel- 
ligences fupérieures que produifent toutes les 
nations , qui font un corps enfemble , & qu’on 
peut nommer des citoyens de l’univers. La 
France n’a produit jufqu’à nos jours que des 
femmes d’efprit ou des pédantes. Les Ram- 
bouillet , les Dèsboulières , les Sévigné ont 
brillé par la beauté de leur génie & la finefie de 
leurs penfées : les Dacier étoient favantes , mais 
rien de plus».^qus nous faites voir un phéno- 
mène bien plus extraordinaire , & l’on peut dire , 
fans blefler votre modefiie, que les fciences que 
vous poffédez, votre façon de penfer & de 
vous exprimer , font autant fupérieures à celles 
de ces dames, que l’eli le génie de Voltaire à 
celui de Boileau, ou celui de Newton à celui 
de Defcartes. Vos inftitutions phyfiques fédui- 
fent, & c’eft beaucoup pour un livre de méta- 
phyfique. S'il m’eft permis de vous dire mon 
fentiment fans déguifement, je crois qu’il y a 
quelques chapitres où vous pourriez refierrer 
le raifonnement fans l’affoiblir , & principale- 
ment celui de l’étendue, qui m’a paru tant foie 
peu diffus. Vous me ferez d’ailleurs plaifir & 
honneur de m’envoyer tout l’ouvrage achevé. 
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On ne fauroit aflez vous encourager dans ce 
goût fi rare que vous avez pour les fciences. 
J’efpère que la facilité avec laquelle vous y 
faites des progrès fi merveilleux encouragera les 
dames à vous fuivre, & qu’elles renonceront 
enfin à ce miférable goût pour le jeu qui les 
avilit , & qui afi’urément ne peut que les rendre 
mépriiables. 

J’ai connu par la correfpondance de Mr. de 
Voltaire qu’il étoit ami tolérant ; hé ! que feroit 
l’amitié fans indulgence & fans politefle ? La 
haine exerce un pouvoir tyrannique fur les 
efprits , elle fait des efclaves ; mais l’amitié 
veut que tout foit libre comme elle ; il lui faut 
le cœur , mais elle ell indifférente fur les opi- 
nions & les fentimens de l’efprit. Si l'on confi- 
dere d’ailleurs ce que c’eft que les opinions & 
les feétes, on verra que ce font des points de 
vue différens d’un même objet apperçu par des 
yeux presbytes ou myopes : ce font des com- 
binaifons de raifonnemens qu’une bagatelle fou- 
vent fait naître & qu’un rien détruit ; ce font 
des faillies de notre imagination , plus ou moins 
vive, plus ou moins bridée ; c’eft donc le der- 
nier excès de la déraifon que de renoncer à 
l'amitié d’une perfonne , parce qu’elle avoit cru 
que le foleil tourne autour du monde , & qu’elle 
eft perfuadée à préfent que c’eft le monde qui 
tourne autour du foleil. Je penfe que lorfqu’on 
aime véritablement , l’amitié ne doit point être 
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altérée par la maladie de l’ami ; qu’il ait la 
petite vérole ou qu’il foit hypocondre , cela n'y 
changera rien, d'autant plus que le nœud de 
l’amitié n’eft ni la fanté du corps , ni la force 
du raifonnement. 

Je vous demande bien pardon , Madame, 
de mon bavardage ; je me flatte que ce fera la 
Marquife du Châtelet qui lira ma lettre , & non 
pas l’auteur de la métaphyfique , entouré d'al- 
gèbre & armé d’un compas ; je ne puis vous 
envoyer rien de femblable aux admirables ou- 
vrages que je tiens de votre fagacité & de vos 
bontés. Il ne me refte qu’à vous aflurer que 
j’ai plus que des raillons fuflîfantes pour être 
avec une très- parfaite eftime, 

Madame, 

Votre très-fidèle ami & admirateur. 


LETTRE XXI. 

De la Marquife du Châtelet. 

S I R E , Bruxelles , ce n jutn 1745. 

JPErmettez-moi de venir joindre ma joie à 
celle de vos Etats & de l'Europe entière. Je 
me préparois à répondre à la lettre philofo- 
phique dont le Prince Royal avoit bien voulu 
m’honorer ; mais je ne puis parler aujourd’hui 
à V. M. que des vœux que je fais pour elle , 
& du refpett avec lequel je fuis, & c. 
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LETTRE XXII. 

De la Marquife du Chattlet. 

Bruxelles, ce 14 juillet 1743. 

Sire, 

J 'Efpère que Mr. de Camas aura rendu compte 
à V. M. du plaifir que j’ai eu de le voir , 
& de m’entretenir avec lui de tout ce qu’elle 
a déjà fait pour le bonheur de fon peuple ,' 
& pour fa gloire. V. M. peut aifément s’ima- 
giner combien il y a eu de queftions à effuyer; 
je puis vous alfurer que j’ai trouvé le jour 
que j’ai paffé avec lui bien court, & que je 
ne lui ai pas dit la moitié de ce quej’avois 
à lui dire , quoique nous ayons toujours 
parlé de V. M. Je vois par le choix qu’elle 
a fait de Mr. de Camas & de fes compagnons , 
qu’elle fe connoît aufîi bien en hommes qu’en 
philofophie. Je n’ai guère connu d’homme 
plus aimable , & qui inipire plus la confiance ; 
aufli n’ai-je pu m’empêcher de lui laifler voir 
le défir extrême que j’ai d’admirer de près 
V. M. Nous en avons examiné enfemble les 
moyens , & j’efpère qu’il en aura écrit à V. M. 
Il y en avoit un , qui n’elt plus à préfent en mon 
pouvoir ; je m’en confole dans l’efpérance que 
le voyage de V. M à Cièves me mettra à 
portée de lui faire ma cour, & de ne devoir 

cette 
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cette fatisfaêtion qu’à mon attachement pour 
V. M. & au défir extrême que j’ai de l’eii 
alïurer moi-même. Je rougifîois d’en avoir l’obli- 
gation à d’autres , & il me futtit que V. M. 
daigne le délirer pour que je falTe l’impolfible 
pour y parvenir. 

V. M. doit bien croire que puifque le com- 
mencement des inffitutions de phylique ne lui a 
pas déplu, je vais en preflèr la fin de l’imprellion, 
&j’efpère les préfenter complettes à V. M.,fi 
j’ai le bonheur de la voir cet automne. Mais, 
Sire , il faut que je vous dife que le cœur me 
faigne de voir le genre humain privé de la réfu- 
tation de Machiavel , & je ne puis trop rendre 
de grâces à V. M de la bonté qu’elle a de m’ex- 
cepter de la loi générale , & de m’en promettre 
un exemplaire ; c’eft le don le plus précieux 
que V. M. puifle me faire. Je ne crois pas 
que l’édition ‘s’en achève en Hollande ; mais 
j’imagine que V. M. en fera tirer quelques 
exemplaires à Berlin , & qu’elle n’oubliera pas 
alors la perfonnedu monde quï fait le plus de 
cas de cet incomparable ouvrage; je ne con- 
nois rien de mieux écrit ; & les penfées en font 
fi belles &fi juftes, qu’elles pourroient même 
fe paffer des charmes de l’éloquence. J’efpère 
que V. M. fera fervie comme elle le délire , & 
que ce livre ne paroîtra point contrefait. M. de 
Voltaire ira même en Hollande , fi fa préfence 
y eft néceflaire , comme je le crains infiniment ; 

E 
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car les libraires de ce pays-là font fujets à cau- 
tion, & je puis aflurer V. M. qu’il ne lui fera 
jamais de lacrifice plus fenfible que celui de ce 
voyage ; j’efpère cependant encore qu’il pourra 
s*en difpenfer. 

“ "V. M. a fans doute bifh des admirateurs 
qu’elle ne connoît point ; mais je ne puis ce- 
pendant finir qette lettre fans lui parler d’un 
des plus zélés, qui m’appartient de fort près, 
& que Mr. de Camas a vu ici ; c’eft M. du 
Châtelet , fils du colonel des gardes du grand- 
duc; il a paffé exprès à Bareith en venant de 
Vienne ici , pour avoir le plaifir de parler de 
V.M.&de connoître la princelfe fa fœur ; il en 
eft parti comblé des bontés que l’on a eues pour 
lui dans cette cour , & le coeur tout plein de 
Frédéric. Madame la margrave lui a donné un 
air de la compofition de V. M. ; nous l’avons 
fait exécuter , & je travaille à l’apprendre , 
car la mufique de V. M. eft bien favante pour 
un gofier françois, & je ne défirerois de per- 
fectionner le mien que pour chanter fes ou- 
vrages , & fes louanges. V. M. eft à préfent 
occupée à recevoir les hommages de fes fujets 
de Prufi'e ; mais j’efpère qu’elle eft bien per- 
fuadée qu’on ne lui en rendra jamais de plus 
fincères & de plus refpe&ueux que celle qui 
a l’honneur d’être , &c. 
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LETTRE XXIII. 

De la Marquife du Châtelet. 

Bruxelles , ce n août 1740. 

Sire, 

Si le bonheur de voir V. M. & de connoître 
celui que j’admire depuis fi long-temps n’étoit 
pas la chofe du monde que je délire le plus, 
ce feroit celle que je craindrois davantage. Ces 
deux fentimens fe combattent en moi; mais je 
fens que le délir eft le plus fort , & que quel- 
que chofe qu’il puiflè en coûter à mon amour- 
propre , j’attends l’honneur que V. M. me 
fait efpérer avec un emprefîement égal à ma 
reconnoifîance. J’ai recours à votre aimable 
Céfarion, &je le fupplie, lui qui me connoît, 
de bien dire à V. M. que je ne fuis point 
telle que fa bonté pour moi me repréfente à 
fon imagination , & que je ne mérite tout ce 
qu’elle daigne me dire de flatteur qup par mon 
attachement & mon admiration pour V. M. 

Croirez-vous , Sire , qu'à la veille de rece- 
voir la grâce dont V. M. veut m’honorer , 
j’ofe lui en demander encore une autre? Mr. 
de Valory a mandé à Mr. de Voltaire, & les 
gazettes le difent prefqüe, que V. M. hono- 
rera la France de fa préfence; je ne cherche 
point à pénétrer fi le minifire & le gazetjer 
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ont raifon ; mais j’ofe repréfenter à V. M. que 
Cirey eft fur fon chemin, & que je ne me 
confolerois jamais, fi je n’avois pas l'honneur 
d’y recevoir celui à qui nous y avons fi fou- 
vent adrefie nos hommages. J’ai prié Mr de 
Kaiferling d’être mon intercefTeur auprès de 
V. M. pour m'en obtenir cette grâce : les 
grandes âmes s'attachent par leurs bienfaits , 
c’eft-là mon titre pour obtenir de V. M. la 
„ grâce que j'en efpère. 

V. M. ne fait point fans doute de grâce à 
demi; ainfi j'ofe efpérer qu’elle ne mettra point 
de bornes à celle qu’elle m’accorde , & qu’elle 
me mettra à portée de profiter de tous les 
momens qu’elle daigne m’accorder ; j’implore 
encore ici l’interceffion de Céfarion, avec le- 
quel j’entre dans des détails que je n’ofe faire 
à V. M. 

Je travaille à me rendre digne de ce que 
V. M. veut bien me dire fur l’ouvrage dont 
j’ai pris la liberté de lui envoyer le commen- 
cement. Il eft fini depuis long-temps , & j’ef- 
père le préfenter à V. M. J’ai le defiein de 
donner en françois une philofophie entière 
dans le goût de celle de Mr. Wolf, mais 
avec une fauce françoife. Je tâcherai de faire 
la fauce courte ; il me femble qu’un tel ouvrage 
nous manque ; ceux de Mr. Wolf rebuteroient 
la légéreté françoife par leur forme feule ; mais 
je fuis perfuadée que mes compatriotes goû- 
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teront cette façon précife & févère de raifon- 
rer, quand on aura foin de ne les point effrayer 
par les mots de lemmes , de théorèmes , & de 
démonftration , qui nous femblent hors de leur 
fphère , quand on les emploie hors de la géo- 
métrie. Il eft cependant certain que la marche 
de l’efprit eft la même pour toutes les vérités ; 
il eft plus difficile de la démêler & de la fuivre 
dans celles qui ne font point foumifes au cal- 
cul ; mais cette difficulté doit encourager les 
perfonnes qui penfent, & qui doivent toutes 
fentir qu’une vérité n’eft jamais trop achetée. 
Je crains de prouver le contraire à V. M. par 
cette énorme lettre , & que quelque vrai que 
foit mon refpeft & mon attachement pour elle, 
V. M. n’ait pas la patience d’aller julqu'aux 
affiirances que prend la liberté de lui en réité- 
rer , &c. 


LETTRE XXIV. 

De la Marquïfe du Châtelet. 

Fontainebleau , ce 10 o&obre 1740. 

Sike, 

J’Ai partagé bien fenfiblement le plaifir que 
Mr. de Voltaire a eu d’admirer de près le 
/Marc-Aurèle moderne ; les lettres qu’il m’écrit 
ae font pleines que de louanges de V. M , & 
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du bonheur qu’ il y a à palTer fes jours auprès 

d’elle. 

J’ai pris le temps qu’il eft occupé à exécuter 
en Holiande les ordres de V. M. , pour venir 
faire un tour à la cour de France , où quelques 
affaires m’appelloient , & où j’ai voulu juger par 
moi-même de l’état de celles de Mr. de Vol- 
taire ; il a eu l’honneur d’en parler à V. M. ; 
il n’y a rien de pofitif contre lui ; mais une infi- 
nité de petites aigreurs accumulées peuvent 
faire le même effet que des torts réels. Il ne 
tiendroit qu’à V. M. de difliper tous les nuages , 
& il fuffiroit que Mr. de Camas ne cachât point 
les bontés dont V. M. l’honore , & l’intérêt 
qu’elle dajgpe prendre à lui ; je fuis bien cer- 
taine que cela fuffiroit pour procurer à Mr. de 
Voltaire un repos dont il eft julte qu’il jouiffe 
& dont fa fanté a befoin. Je ne doute pas que 
V. M. ne lui donne cette nouvelle marque de 
fes bontés , & qu’elle ne faffe aujourd’hui , par 
Mr.de Camas, ce qu’elle daigna faire par Mr. 
de laChétardie dans un temps où nous n’ofions 
pas même en prier V. M. — Louis XII difoit 
qu’un roi de France ne de voit point venger 
les injures d’un duc d’Orléans ; mais je fuis 
perfuadée que V. M. , faite pour furpafler en 
tout les meilleurs rois , penfe qu’un roi de 
Prulfe doit protéger ceux que le Prince Royal 
honoroit de fort amitié. Je fuis bien affligée 
de me trouver à une autre cour qu’à celle de 
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V.M. ; j’efpère toujours que je pourrai fatis- 
faire quelque jour le défir extrême que j’ai de 
l’admirer moi -même, & de ( l 4 affurer de vive 
voix du refped & de rattachement avec les- 
quels je fuis , &c. 


LETTRE XXV. 

De la Marquife du Châtelet . 

Bruxelles, ce ^décembre 1740. 

iS I UE, 

3NÆon devoir & mon attachement pour V.M. 
m’ordonnent également de l’afliirer de mon ref- 
pedt au commencement de la nouvelle, année. 
C’elt avec ces fentimens que je ferai toute ma 
vie , &c. 


LETTRE XXVI. 

* . . ri 

De la Marquife du Châtelet . 

Verfailles , ce a juin 1 74^ 

Sire, 

ïl m’eft impoffible de contenir ma joie , & de ne 
la pas marquer à V. M. ; les bontés dont elle 
m’honore , m’autorifent à prendre cette liberté , 
& à joindre ma voix au concert de louanges qui 
retentitdci au nom de V. M. Nous lui devons 

E 4 


7 a Correspond an es 

les avantages de la guerre , & je me flatte que 
nous lui devrons encore ceux de la paix; pour 
moi qui ai le bonheur d’avoir la première connu 
& admiré V. M., je ferai toute ma vie celle 
qui prendrai le plus de part à fa gloire , fit qui 
ferai avec le plus profond refpeft * &c. 


LETTRE XXVII. 

De la Marquife du Châtelet. 

Paris , ce 7 Mai 174$. 

Sire, 

I-Æs bontés dont V. M. m’honore, m’auto» 
rifent à prendre la liberté de lui faire part 
du mariage de ma fille avec Mr. le Duc de 
Montenero-Caraffa. V. M. fait bien que fi 
mes vœux avoient été exaucés , ç'auroit été à 
fa cour qu’elle auroit pafl'é fa vie , & c'eût été 
un bonheur dont j’aurois été bien jaloufe ; je 
ne perds cependant point Pefpérance d'admirer 
quelque jour de près , celui auquel j’ai voué, 
depuis long-temps l’attachement le plus refpec- 
tueux & le plus inviolable. C’eft avec ces fend» 
mens &. le plus profond refpeft que je ferai 
toute ma vie, &c. : : ' . 


... i • 
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LETTRE XXVIIL 
De la Marquïfe du Châtelet, 

Paris , ce a janvier 1744 

ï-iE$ occafions d*aflurer V. M. de mon ref- 
peèt & de mon attachement me font trop pré- 
cieufes pour ne pas profiter de celle que m'offre 
le commencement de l’année. Je ne fais ce qu’on 
peut y fouhaiter ï V. M. î il me femble qu’on 
ne peut défirer pour Achille que les années de 
Neitor. Pour moi. Sire, je délire que V. M. 
continue de m'honorer de fes bontés, & qu’elle 
foit bien perfuadée du refpeâ avec lequel je 
fuis , &c. 


LETTRE XXIX. 
De la Marquise du Châtelet. 


, Cirey , ce 30 Mai 1744. 

SlK.fi, 

J E prends la liberté d’envoyer àV. M. une nou- 
velle édition de quelques pièces qu’elle a daigné 
recevoir avec bonté , lorfqu'elles parurent pour 
la première fois ; les occafions de faire ma cour 
à V. M. me font trop précieufes pour en négli- 
ger aucune. J’efpère qu’elle recevra avec fa 
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bonté ordinaire ce nouvel hommage que je 

rends plus encore au philofophe qu'au, roi. 

Si j’ofois , je fupplierois V. M. de me per- 
mettre de lui témoigner la joie que je reflens 
de voir S. A. R. la princefle Ulrique remplacer 
par fes talens la reine Chriftine ; elle ^oitïeule 
digne de remplir le trône de cette ilïuftre reine. 
Je fuis avec l’attachement le plus inviolable & 
le plus profond refpeft, &c. 


LETTRE XXX. 

Delà Mar quif e du Châtelet. 

Bruxelles , ce 8 feptembre 1744,. 

S I R. E J 

Je ne fais ce qui m'afflige le plus, ou de fa— 
voir V. M, malade, ou de perdre l'efpérance 
de lui faire ma cour ; j’efpère qu’elle me faura 
quelque gré du facrifice que je lui fais , & que 
la préfence de celui qui vous rendra cette 
lettre ( & que j’efpère que V. M. ne gardera 
pas long- temps) lui prouvera mieux que tout 
ce que je pourrois lui dire le refpeft & l’atta- 
chement avec lefquelsje fuis, &c. 
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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDÉRIC II 

AVEC 

M. DE FONTENELLE. 

■ p» 

LETTRE PREMIÈRE. 

Du Prince Royal. 

Ce 39 janvier 1731. 

JVIonfieur , les attentions d'un homme de 
votre mérite percent toujours ; ce font des 
rayons de foleil qui fe font jour à travers les 
nuages , & il n’y a que votre modeftie feule qui 
puilfe vous rendre fi retenu fur vous-même ; 
mais fi vous commettez une injuftiee envers 
votre perfonne , n’en faites pas du moins à 
l'égard des autres. Soyez fur, Monfieur, qu’un 
mot de votre part eft plus flatteur pour moi que 
les vœux d'un millier d’autres perfonnes, & 
foit qu'il en revienne quelque chofe de plus à 
ma vanité , ou que je me repofe fur la fincérité 
de vos paroles , il eft toujours certain que le 
compliment que vous - venez de me faire à l’oc- 
cafion du renouvellement de l’année , eft de tous 
ceux que j’ai reçus , celui qui m'a leplusfait de 
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plaifir. Je vous prie , ne vous en tenez pas 
limplement, Monfieur , aux complimens , & ne 
i'oyez pas fi chiche de quelques penfées & de 
quelques coups de plume que je vous demande 
inltamment. Je fuis dans le préjugé que deux 
mots de votre part m’inftruiront plus fur les 
matières de philofophie que la leCture des 
in-folio les plus redoutables. Accommodez-vous , 
je vous prie , à cette opinion , & n’épargnez 
point le papier. Vous me devez quelque chofe 
pour le grand cas que je fais de vous (ou vous 
le devez plutôt à vous-même). Mais enfin il me 
femble que l’eftime d’nn étranger vous doit être 
alfez précieufe pour l’entretenir, en lui donnant 
toujours de nouveaux fujets de l’augmenter. Je 
fuis avec une très-parfaite eftime , votre très- 
affectionné ami. 


LETTRE II. 

De Mr. de Fontenellc. 

Paris » ce ao mars 1737. 

Monseigneur, 

Il y a préfentement bien des années qu’A- 
lexandre alla vifiter Diogène dans fon tonneau , 
& je crois qu’il elt à propos que ces traits-là 
foient rares , comme ils le font effectivement ; 
car en même temps que les princes qui font 
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tant d’honneur aux philofophes en font de plus 
grands princes , il eft à craindre que les philo* 
fophes n’en foient moins philofophes. J’en fais . 
Monfeigneur , l’expérience par moi - même. 
Depuis qu’il a plu à V. A. R. de me faire dire 
que mon nom & mes ouvrages étoient connus 
d’elle, je fens que ma vanité en efl: fort aug- 
mentée. Elle a tant de fondement pour cette 
fois ci, que je n’entreprendrai pas de la com- 
battre , comme- j’aurois fait peut-être en de 
moindres occafions. Un autre fentiment auquel 
je ne puis trop me livrer , c’eft l’extrême recon- 
noifTance que je dois à la bonté de V. A. R. 
& qui accompagnera toujours le profond refpeét 
avec lequel je fuis, &c. ' **• 


LETTRE III. 

De JVIr. de Fonfenellt, ' v 

* ’ i. 

Paru , ce 10 juillet |?j-. 

Monseigneur, 

Je n’ai pas ofé faire plutôt à V. A. R. mes 
très-humbles remerciemens fur la lettre dont elle 
m’a honoré. J’ai eu peur qu’un prince qui 
penfe fi différemment de prefque tous les autres 
princes , ne fût pas aufïi flatté qu’ils le font 
d’ordinaire , de l’excès d’empreffement que les 
courtifans affeftent de leur marquer en toute 
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occafion, & j’ai cru qu’il falloit fe conduire 
avec vous, Monfeigneur, à peu près comme 
avec un très-honnête homme d’un rang beau- 
coup inférieur. Je fuis fans vanité très-mauvais 
courtifan , & je ferois même fâché qu’on me 
foupçonnât de l'être , parce qu’il me femble 
que ce feroit me foupçonner de biqp des vices 
& fur-tout de faufleté. Je vis hier un Suiflè, 
dont je ne pus favoir le nom , parce qu’il me 
vint voir feul ; il venoit de voyager en Alle- 
magne ; je le fis parler fur ce pays-là , & tout 
naturellement il vous donna des louanges Am- 
ples, fans aucun tour , fans intérêt , & qu’af- 
furément il ne croyoit pas qui vous duflènt 
revenir. Je défierois bien toute votre cour de 
vous en donner d'une aufiî bonne efpèce. Sur- 
tout votre amour pour les fciences plaifoit fort 
à mon Suiffe , qui ne fe donnoit pourtant pas 
pour favant. Je fentis que ma vanité me follici- 
toit de lui dire que j’avois l’honneur d’être 
connu de V. A. R. & même d’en avoir reçu 
une lettre; je réfiftai à ce mouvement-là, mais 
je crains qu’il n'y ait encore beaucoup de va- 
nité à me vanter d’un fi grand effort de raodef- 
tie, Je fuis, &c. 


* 
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LETTRE IV. 

De Mr. de Fontanelle. 

;V 

Paris , ce 29 feptembre 1737. 

Monseigneur., 

On a dit anciennement qu’il faudroit pour 
le bunheur des états que les philofophes fuflent 
N rois, ou que les rois fulTent philofophes. Mais 
feroit*ce la même chofe des deux façons ? Pour 
moi , je crois qu’il y a de la différence. Que les 
philofophes foient rois , voilà de pauvres gens 
à qui la tête va tourner, ou du moins j'en ai 
grand'peur. Que les rois foient philofophes , ce 
font des gens que leur bonne conftitution a 
fauvés d’un grand péril , & que je fuis fur qui 
feront des merveilles. Qui potefi cape*?, capiat. 

Pour la philofophie qui ne regarde qne 
l'univers, & non pas nous, elle n’eft pas fort 
difficile, & de très-petits hommes y peuvent 
être de grands hommes. Defcartes & Newton 
en ont certainement été deux , du moins en 
ce fens-là, & je ne prétends nullement en ex- 
clure un autre. J'ai eu l’audace de faire leur 
parallèle dans un des volumes que l'académie 
des fciences donne tous les ans au public ; 
& pour le parallèle de leurs fyitêmes en par- 
ticulier, je l'ai fait dans un grand nombre de 
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ces volumes , & le ferai encore apparemment , 
car cela ne vient que trop fouvent à propos. 
L 'attraSUort fur laquelle V. A. R. me fait 
l’honneur de m’interroger particuliérement , 
n’ell point du tout de mon goût , je l’avoue : 
je ne puis croire que ce foit-là le mot d'énigme , 
à moins que ce mot ne dût être une énigme 
lui-même. Si un devin m’eût dit dans ma jeu- 
nefle , où je voyois l'attraction coulée à fond 
honteufement , que je devois la voir revenir 
fur l’eau , pompeufe & triomphante , j’aurois 
cru qu’il m’annonçoit une vie de plufieurs 
fiècles , & une nouvelle inondation de bar- 
bares. Le retour de cette attraction - là fera 
quelque jour un morceau bien curieux , & , à 
ce que je crois, peu honorable dans l’biftoire 
de la philplophie. Après une pareille révolu- 
tion il n’y a rien qu’on ne puiffe ou efpérer 
ou craindre. 

Je vous ennuyerois , Monfeigneur, fi je 
fuivois cela plus loin. Et en effet, ce n’eft pas 
une matière à traiter par lettres. Il vaut mieux 
que je paffe à vos brunes , que je fuis ravi 
qu’elles foient contentes de moi , & d’autant 
plus que je fotipçonne qu'il y en aura bien quel- 
qu’une à qui j'aimerai mieux avoir fait ma cour 
qu’à toutes les autres. Je l’alfurerois ici de 
mes très-humbles refpedts , fi j’ofois. Je n’ai 
jamais cru que la philofophie & l’amour fuffent 
aufîi incompatibles qu’on le dit ordinairement. 
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Que l*un prenne un peu fur l’autre , c’eft-k- 
dire , l’amour fur la philofophie , car alïuré- 
ment ce ne fera pas la philofophie qui prendra 
fur l’amour ; hé bien ! il n’y aura pas grand 
mal; on en fera plus aimable, & fou vent On 
en vaudra mieux : il y a ici une attraftion plus 
proprement dite que l’autre , & qui fait des 
merveilles. J’en raifonnerois auflï plus volon- 
tiers, mais je tomberois de même dans l’in- 
convénient de trop difcourir , & félon toutes 
les apparences d’en parler à qui en fait plus 
que moi , qui fuis tout-à-fait hors d’exercice. 
Je fuis, &c. 

LETTRE V. 

De Mr. de Fonte ne Ile. 

Paris , ce 23 juin 1740. 

Sire, 

J E croyois qu’à votre avènement à la cou- 
ronne je n’aurois qu’à féliciter V. M. fur l’at- 
tente où étoit l’Europe entière de tout ce que 
promettoient vos grandes qualités, & les com- 
mencemens de votre vie. Mais j’apprends de 
toutes parts que votre cara&ère , impatient de 
fe développer , a éclaté dès les premiers mo- 
mens de votre règne , & par des difcours , & 
par des actions véritablement dignes d’un roi. 
Vous voilà donc engagé , Sire , & plus que 
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jamais ; mais heureufement vous ne l’êtes qu'à 
fuivre vos inclinations naturelles. Pourquoi ne 
puis-je pas efpérer de jouir pendant toute fa 
durée du beau fpectacle que vous allez donner 
au monde? J’ofe me flatter que j’y aurois été 
bien fenfible. Je fuis avec le plus profond ref- 
pe&, & c. 
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CORRESPONDANCE 
DE 'FRÉDÉRIC II 

AVEC 

M. ROLLIN. 


Extrait d’une Lettre du Prince Royal de 
Pruffe , écrite de Rémusberg , le a a janvier 
1737 , à Mr. Thtriot. 

Ai tes de ma part, je vous prie, une vifite 
àl’illuftreMr. Rollin, que j’eftime & confidère. 
Le plailir que m’a caufé la ledlure de fon Hif- 
toire , & de fa Manière d’étudier les humani- 
tés, m’engage à l’etv remercier. C’eft un afte de 
reconnoiflance que je crois lui devoir. Il déve- 
loppe les événemens de Phiftoire ancienne avec 
beaucoup d’arc & de noblefTe. Les maximes 
qu'il prefcrit mettent dans un jour avantageux 
les fentimens de fon cœur. Je lui fouhaite pour 
le bien de la fociété & pour l'honneur de la 
France, une longue vie. Ce vœu eftintérelTé, 
à la vérité , mais il eft permis de l’être à ce 
prix. 

Je fuis, Moniteur , votre affe&ionné, &c. 
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LETTRE PREMIÈRE. 

De Mr. Rollcn, 

\ 

Paris , « 9 fé*rier 1737. 

Monseigneur., 

T a Fs termes me manquent pour témoigner 
à V. A. R. la vive reconnoiffance dont m’a 
pénétré l’honneur qu’elle m’a fait de fe fou- 
venir de moi , & de me prévenir d’une manière 
fi noble & fi obligeante. Ce que vous avez 
ordonné qu’on me déclarât de votre part , Mon- 
feigneur , au fujet de mes ouvrages , elt le 
témoignage le plus flatteur que je puflè déli- 
rer. Le comble des vœux d’un auteur , eft 
de fe voir eftitné & loué par un prince d’un 
goût fi délicat , & qui écrit dans une langue 
étrangère avec tant d’élégance, de juftefie & 
de dignité. C’eft pourtant , Monfeigneur , ce 
qui me touche le moins dans ce qu'il vous a 
plu d’écrire à mon fujet. La bonté & Peffufion 
de cœur avec lefquelles V. A. R. s’exprime, 
& un vif amour du bien public qui paroît ani- 
mer tous fes fentimens, me remplififent d’une- 
bien plus jufte admiration, parce que ce font-lk 
les grandes vertus d’un prince. Tout ce que 
je dois craindre , Monfeigneur , c'eft que ce 
bon cœur & cet amour du bien public ne vous, 
aient aveuglé en ma faveur. Mais, quand cela 
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ftroit ainfi , je me donnerois bien de garde de 
longer à vous tirer d’erreur. J’ai trop d’intérêt 
à conferver une ettime qui m’eft fi glorieufe. 
J’ofe dire , Monfeigneur , que je la mérite , 
non par mes ouvrages , mais par la refpe&ueufe 
reconnoiflance & la profonde vénération avec 
lefquelles j’ai l’honneur d’être , &c. 


LETTRE IL 

Du Prince Royal. 

i . . ‘ .... 

Itémusberg, ce ao Février 1737, 

IVIonfîeur , vous vous êtes fi bien dépeint 
dans vos ouvrages , peut-être fans le favoir, que 
je vous connois aufll intimement , qne fi j’avois 
la fatisfa&ion de vous avoir fréquenté long- 
temps. 

Je refpe&e en vous , Monfieur, le cara&ère 
d’un homme de probité, d’un homme intègre, 
& qui rempli d’amour pour le genre-humain , 
ne borne pas fes travaux à enfeigner , mais à 
former les mœurs des perfonnes de tout âge, 
La France vous fera redevable , avec le temps , 
d’un peuple de héros , d’un peuple de favans 
que vous avez inliruits , & qui n’ayant pour 
but que la folide gloire, feront confifter leur 
véritable grandeur dans des fentimens de cœur 
épurés de tout vice , & uniquement portés à 

F3 
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la vertu. Nos Allemands , plus dociles à vos 
leçons qu’à celles de leurs parens , vont s’em- 
prefler à marcher dans la carrière que vous 
leur avez ouverte. La vertu , dépeinte avec les 
vives & belles couleurs dont vous compofez 
fon coloris , trouve des attraits pour chacun , 
& vous aflurez l'on triomphe en diffamant le 
vice juiques fous l’appareil de la grandeur du 
rang , & de la plus i'plendide magnificence. 
C’eft-là votre ouvrage, & c'eft fans contredit 
par quoi vous égalez votre réputation à celle 
des louverains & des monarques. 

Je me trouve fort flatté de ce que vous vou- 
lez bien diftinguer ma foible voix dans un 
concert de tant de milliers de perfonnes qui 
chantent vos louanges. .. 

Je vous ai une reconnoifîance particulière 
de votre Hilloire ancienne , & je me crois 
obligé de vous la témoigner. Mon eftime vous 
eft acquife : elle vous étoit due il y a long- 
temps. C’eft un tribut que votre mérite eft en 
droit d’exiger de tout le monde.. Je ferai tou- 
jours avec ces mêmes fentimens , Monfieur, 
vqtre très-affe&iooné , &c. 
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LETTRE III. 

. I 'y 

De Mr. Rollin. 

• . V f »• • * *' 

Paris , ce 4 mai 1 ^37» 

Monseigneur, 

Souffrez que j’aie l'honneur de présenter 
à V. A. R. l’onzième volume de mon Hif- 
toire ancienne. Le bon accueil qu’elle a fait 
à ceux qui l’ont précédé , me fait efpérer 
qu’elle voudra bien encore recevoir favorable- 
ment celui-ci. Je fouhaite fort , Monfeigneur, 
qu'il foutienne auprès de vous la réputa- 
tion de fes aînés. Je me troave heureux de 
pouvoir fournir à V. A. R- quelque lefrure 
capahlede Pamufer agréablement dans desmo- 
mens de loifir , dont elle fait faire un ô bon 
ufage. Il eft rare de trouver des princes qui 
aient un goût auffi déclaré pour tout ce qui 
regarde les beïles-lettres & les fciences. Outre 
le plaifir qu’elles vous caufent, Monfeigneur, 
( & en eft-il un plus folide ? ) elles vous ren- 
dent avec ufure une partie de l’honneur que 
vous leur faites, en vous attirant l’eftiijeÆe 
l’admiration de tous ceux qui apprennenraveb 
quelle ardeur & quel fuccès vous vous y ap- 
pliquez. La naiffance fait les priilces, mais le 
méfite feul fait les grands princes : celui de 
cultiver & de protéger les fciencçs & les fa- 

F 4 
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vans, n’en eft pas un médiocre; & quand U 
fe trouve joint aux autres grandes qualités , il 
ne contribue pas peu à en relever* le prix & 
l’éclat, comme on le voit dans le fécond 
Scipion l’Africain. Vous ne me faurez pas 
mauvais gré, Monfeigneuf , de vous comparer 
à cet illuftre Romain , dans l’éloge duquel les 
biftoriens font entrer ce goût exquis pour les 
bellesdettres qui vous eft commun avec lui , 
& qui vous diftingue de prefque tous les princes 
de notre temps. J’y trouve bien mon intérêt y 
puifquec’eft ce goût exquis qui m’a procuré 
les témoignages. d’eftime , j’ai penfé dire & d’a- 
mitié , que vous m’avez donnés d’une manière 
fi touchante. .J’en conferverai toute ma vie 
une viye reconnoifïànce , & je me ferai gloire 
d’être avec un profond refpe£t ôc un parfait 
dévouement , &e. j ■ 


L E T T R E IV. 

Du Prince Royal. • 

Ruppia, ce 14 mai 173?. 

I\Æonfieur , j’ai reçu avec bien du plaifir 
les deux volumes de l’Hiftoire ancienne que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer. Vous 
ajoutez aux obligations que je vous ai déjà, 
celle d’un nouveau plaifir que la le&ure de 
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votre bel ouvrage m’a caufé. Je l'ai lu, je l'ai 
dévoré , & je le relirai encore. 

S’il eft certain que les génies heureux, ces 
hommes que le Ciel a doué de talens d’une 
manière fi diftinguée , font obligés de les em- 
ployer pour l’utilité publique ; il n’en eft pas 
moins fûr que le public ( & chaque individu 
en particulier ) doit reconnoitre les peines & 
les recherches de ceux qui travaillent pour lui. 
Je m'acquitte de ce devoir, & je vous paie 
avec un peu de fumée le plaifir très réel que 
je dois à vos foins & à vos peines. 

Je vous prie de croire que je m’intérefle 
véritablement à votre confervation ; je me flatte , 
avec une grande partie du public , que l’Hiftoire 
ancienne ne fera pas le dernier fruit de votre 
plume. 

Dans mes complaintes au Ciel des injuftices 
qui m’affligent , il y entrera tout un article de 
ce qu’il ne vous a pas fait immortel. 

Je fuis avec une eftime toute particulière , 
votre très-affe&ionné , &c. 
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LETTRE V. 

De Mr. Roi lin. 

Paris , ce 29 août 173S. 

Monseigneur, 

Otre Alteffe Royale , par les marques d’ef- 
time & de bonté qu’elle m’a données juf- 
qu’ici, m’a mis en droit de lui préfenter tous 
les ouvrages que je pourrai compofer dans la 
fuite. Je prends donc la liberté, Monfeigneur, 
de vous envoyer les deux derniers tomes de 
l’Hiftoire ancienne , & le premier de l’Hiftoire 
Romaine. J’ai grand intérêt que ce nouvel 
ouvrage trouve auprès de V. A. R. un accès 
aufli favorable que le premier. Les lettres obli- 
geantes qu’il vous a plu de m’écrire au fujet 
de l’Hifloire ancienne , ont été pour moi l'ap- 
probation la plus flatteufe que je puffe fouhai- 
tcr. Beaucoup de perfonnes à qui je les ai lues, 
m’ont fort preffé de les rendre publiques en les 
joignant à mes livres, & j’y étois alfez porté 
de moi-même, Peut-être, Monfeigneur, que 
l’amour-propre, qui eft bien fubtil, m’infpiroit 
ce défir ; car rien ne pouvoit me faire plus 
d’honneur. Il me femble pourtant que mon prin- 
cipal motif étoit de faire connoître, dans tous 
les pays où mes livres font portés , un prince 
qui penfe & parle en prince , & qui , à toutes 
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les autres qualités dignes de fa nailfance, en 
joint une afiez rare dans les perfonnes de 
votre rang , Monfeigneur, qui elt d’aimer les 
belles-lettres & les fciences , de les cultiver 
avec goût & fuccès , fans préjudice anx de- 
voirs effentiels de leur état , de protéger & 
d’honorer ceux qui en fonw>rofe(fion , & par- là 
de les porter à fe rendre <fé plus en plus utiles 
au public. C’étoient-là , Monfeigneur, fi je 
ne me trompe, mes vues. Mais le relpedt que 
je dois à V. A. R., & la crainte de lui dé- 
plaire , m’ont arrêté tout court. Les mêmes 
raifons m’ont empêché de donner communica- 
tion de ces lettres par écrit à qui que ce l'oit , 
quoique j’en aie été fort follicité , excepté à 
la reine feule , qui , après m’en avoir demandé 
•la lefture, a fouhaité que je lui en donnafle 
copie. Que ne dois je point faire, & quels 
intérêts ne devois-je point facrifier pour me 
confervër l’eftime d’un prince , qui oubliant ce 
qu'il eft , & ce que je fuis , m’a prévenu avec 
une bonté & une amitié (car j’ofe me fervir 
de ce terme) dont je ne perdrai jamais le fou- 
venir. J'ai l’honneur d’être avec le plus pro- 
fond refpett, 

i". . ;li . i. . • • • “ . 
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LETTRE V. 

Du Princt Royal. 

Ce 4 fepterubre 1738. 

JYÆonfieur , vous vous êtes fi fort attiré nu 
confiance par l’Hiffoire ancienne que vous avez 
écrite , que je fuis perfuadé de l'excellence de 
tout ce qui for tira de votre plume : j’attends vos. 
productions nouvelles avec toute l’impatience 
d’un leCteur affamé de bonne leCture ; très-pea 
capable de leur donner du prix par mes fuf- 
frages , je n’ai de capacité qae pour en fentir 
les beautés & les admirer. Je vous remer- 
cie en particulier du plaifir que me procurent 
vos foins , & de ce que vous voulez bien m’en- 
voyer vos nouveaux ouvrages : je fouhaite de* 
tout mon cœur que le Thucydide de notre, 
liècle puifle voir prolonger le fil de fes jours 
comme ceux du roi Ézéchias \ ce vœu vous 
paroîtra peut-être intéreffe par la part que je 
prends aux ouvrages que vous publierez ; mais 
je puis vous aflurer que l’eltime que j’ai pour 
votre perfonne n’y participe pas moins. Un 
fage hiftorien eff un phénix , un être bien rare, & 
ce que je puis fouhaiter de mieux aux grands 
hommes de ce fiècle , c’eft que dans les âges 
futurs ils trouvent des Rollins pour écrire leur 
hiftoire. Puifliez-vous jouir long-temps de l’ef**- 
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time de vos contemporains , ôt me procurer 
mainte & mainte fois le plaifir de vous remer- 
cier , & d’applaudir à vos nouveaux écrits ! 
Je vous envifage , vous autres favans , comme 
ceux qui doivent fervir de phare & de fanal au 
foible genre-humain , comme des étoiles qui 
devez nous éclairer dans toutes fortes de fcien- 
ces , & comme des hommes qui penfent pour 
nous , tandis que nous agifionspour eux. Jugez 
donc , Monfieur , fi je me départirai jamais 
de l’eftime véritable avec laquelle je fuis , M. 
Rollin , votre très*affe£lionné ami. 


LETTRE VI. 

De Air. Rollin. 

Paris» ce 2 juin 

Monseigneur, 

\_IUoique V. A. R. connoifle parfaitement 
l’Hiftoire dont je prends la liberté de lui 
envoyer le fécond tome , qui fera bientôt fuivi 
du troifième , je me perfuade néanmoins que 
les grandes qualités des héros qu’elle vous 
remet fous les yeux, & qui font fi fort de votre 
goût , vous en rendent toujours la le&ure 
agréable & nouvelle. Vous y reconnoîtriez une 
grande reflemblance de caractère entre V.A.R. 
& plufieurs des plus fameux Romains , fi votre 
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modeftie ne vous rendoit diftraic fiir ce point. 
Ils connoiffoient bien en quoi confident la folide 
gloire & la véritable grandeur , & ils ne fe laif- 
foient pas éblouir par le vain éclat de certaines 
qualités & de certains avantages extérieurs , 
qui peuvent exciter l’admiration du vulgaire , 
Biais qui dans le fond ne rendent point les 
hommes plus eftimables , parce qu’à propre- 
ment parler, c’elt par le cœur que les hommes 
font tout ce qu’ils font. .Les lettres dont 
V. A. R. a daigné m’honorer , me paroilfent 
toutes remplies de ces fentimens. Je les garde 
très foigneufement comme un titre de noblefle 
pour moi , & une preuve bien glorieufe des 
marques d’eftime & de confidération que mes 
ouvrages m’ont attirées de votre part. Quoi- 
que je m’en fente peu digne, comme je compte 
n’en être redevable qu’à votre bonté , j’efpère 
que V. A. R voudra bien me les continuer. Je 
fuis avec la plus vive reconnoifTance & le plus 
parfait dévouement , &c. 

LETTRE VII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 4 juillet 1739. 

JVÎonfieur Rollin , j’ai vu par votre lettre 
que vous m’envoyez le fécond tome de votre 
HiÜoire Romaine, je ne doute point que ce 
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nouvel ouvrage ne réponde aux excellentes pro- 
ductions que nous avons de votre plume , & à 
l’idée avantageufe qu’en a le public. 

La carrière que vous courez vous donne le 
droit de faire la leçon aux fouverains ; vous pou- 
vez leur faire entendre la voix de la vérité , que 
la flatterie rend inacceflible au trône ; il vous 
eft permis de fouetter le vice ceint du diadème 
for le dos des tyrans & des monftres, dont four- 
millent les annales de l’univers , & de corriger 
d'une manière indirecte ceux dont le rang fait 
refpeCter jufqu’aux défauts. Je fouhaite pour 
le bien de l’humanité , que vous puifliez rendre 
les rois , hommes ; & les princes , citoyens : 
je fuis fur que ce feroit la plus belle récom- 
penle de vos peines , & peut-être le plus digne 
falaire que jamais hiftorien ait obtenu. 

Je vous prie de croire que je m’intéreflè vi- 
vement à votre gloire , & que je ne fuis pas 
moins charmé de vos ouvrages, que je me ré- 
jouis de l’état vigoureux & robufte de votre 
fanté. Veuille le Ciel prolonger des jours dont 
vous faites un ufage fi falutaire , & vous com- 
bler de toutes les bénédictions que je vous 
fouhaite ! 

Je fuis, Mr. Rollin, votre très- affec- 
tionné, 6iC. * 
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LETTRE VIII. 

' De Mr, Rollin . 

Paris , ce 19 fept. 1739. 

Monseigneur. , 

Je me rendrois indigne des bontés que 
V. A. R. a eues jufqu’ici pour moi , fi je 
manquois à vous témoigner la part que j’ai 
prife à ce que le Roi votre père a fait tout 
récemment en votre faveur. Toutes les gran- 
deurs , toutes les fortunes du monde ne font 
rien fans la paix de Pâme , & fans une cer- 
taine douceur intime , que répand dans le 
cœur une union parfaite entre des perfJnnes 
que la nature & le fang lient enfemble par des 
nœuds fi étroits. Je fouhaite , Monfeigneur , 
que cette union , qui fait tout le bonheur de 
la vie, aille toujours en croiflant, & ne laiffe 
rien dans votre efprit qui en puifle troubler la 
tranquillité & la joie. 

V. A. R. ne fe trouvera-t-elle point à la 
fin importunée & accablée de mes livres, qui 
vont fi fréquemment fe préfenter devant elle ? 
S’ils deviennent trop libres & trop hardis , 
j'ofe le dire, Monfeigneur, c’eft votre faute, 
& la fuite du trop bon accueil que vous leur 
faites. Reçus fi gracieufement par un prince 
que fon goût exquis pour les fciences & pour 

toutes 
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toutes les produ&ions de l’efprit , ne diftingue 
& ne relève pts moins que fa haute naiflance , 
ils croient valoir quelque choie, & paroiflent 
avec confiance devant V. A. R. J’ai intérêt 
qu’elle les fouffre toujours avec la même pa- 
tience & la même bonté. 

Mais ne dois-je pas craindre moi-même , 
Monfeigneur, d’en abufer, en prenant la liberté 
de faire paflèr fous vos yeux les programmes de 
plufieurs exercices qu’un jeune homme de qua- 
lité a foutenus dans un collège dont j’ai, été 
long-temps principal. Ce jeune homme porte 
un nom bien connu dans notre hilloire. C’eft un 
prodige, & je n’ai jamais rien vu de femblable , 
ni qui en approchât. Dans ces exercices , qui 
fe font faits devant de nombreufes aflemblées , 
je l’ai interrogé , toujours à l’ouverture du 
livre , & fouvent en me contentant de lui lire 
mpi-même plufieurs endroits des auteurs grecs , 
qu’il expliquoit très-bien en me les entendant 
feulement lire. Outre ce qui eft indiqué dan$ 
les programmes , il a lu en hébreu les cent 
premiers Pfeaumes de David , & les deux pre- 
miers livres des Rois. Comme cette étude eft 
étrangère à celle des belles-lettres , auxquelles 
on fe borne dans les collèges , on ne lui a per- 
mis d’y mettre par jour qu’un quart-d’heure. 
Ce jeune homme eut treize ans accomplis la 
veille du dernier exercice qu’il a foutenu : il 11e 
prend pas un quart-d'heute fur fes récréations. 
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Pardonnez-moi, Monfeigneur, toutes mes 
importunités & toutes mes impdfatefles ; elles 
ne diminuent rien du profond refpeèt & du 
parfait dévouement avec lefquels j’ai l’honneur 
d’être , &c. 


LETTRE IX. 

Du Prince Royal. 

- , ‘ j, • Rémusbcrg, ce 15 octobre 1739. 

IVÏonfieur Rollin , je fuis étonné de la ra- 
pidité étonnante avec laquelle vous travaillez à 
l’Hiftoire Romaine. ÏJans un âge où le cours 
ordinaire de la nature nous permet à peine de 
^ivre , vous infirmiez donc encore le public 
lors même que vous femblez déjà enjamber 

l’Éternité ? Vous nous ferez croire tont ce 

; , »... 

que l’antiquité a feint du chant harmonieux des 
cygnes avant leur mort : l'Hiftoire Romaine de 
Mr. Rollin me femblera un phénomène plus 
merveilleux que tout ce que la Fable rapporte, 
& il fera confiant que la vivacité de votre coin» 
pofition , & l’excellence de vos ouvrages ne fe 
démentiront aucunement malgré le poids des 
années & le fardeau de l’âge ; il en eft ainfi que 
de ces fleuves qui ne roulent jamais leurs ondes 
plus fort, ni plus rapidement, que plus ils 
s’éloignent de leur fource. 

J’ai admiré les progrès du jeune Guetclin ; 
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j’igtiore s'il eft parent de ce fameux Bertrand 
du Guefclin , dont le nom ne périra point tant 
que l’on confervera le fouvenir de la probité 
& de la valeur. Peut-être que le jeune homme 
dont vous me parlez, fera avec le temps autant 
d'honneur aux lettres , que du Guefclin en fie 
à l’épée. Il eft plus d’un chemin pour arriver à 
la gloire : la carrière des héros eft brillante, à 
la vérité, mais elle eft teinte du fang humain; 
celle des favans a moins d’éclat, mais elle con* 
duit également à l'immortalité , & il eft plus 
doux d’inftruire le genre-humain , que d’étre 
l’artifan de fa deftru&ion. 

Je vous fuis d’ailleurs bien obligé de la 
façon dont vous prenez part à ma fatisfaâion , 
les arts & les fciences établirent une efpècer 
de fociété dans le monde , de il paroit naturel 
que tous ceux qui ont le bonheur d'en être y 
devroient participer mutuellement aux bon- 
heurs qui arrivent à leurs membres quelconques, 
& partager plutôt leur joie, que de s’entreper* 
fécuter , comme il n’arrive que trop dans la 
république des lettres, < 1 . . ■■ •„ ■> 

Je devois donc m’attendre aux fentimeits 
que vous me témoignez : je vous afture cepen- 
dant que je n’en fuis pas moins reçonnoiflant 
& que je regrette beaucoup de renfermer en 
moi ce qui pourroit vous en être un témoi- 
gnage , étant avec bien de l'eltime ,Mr.Rollin, 
Votre très -affectionné , &c. 
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LETTRE X. 

De Mr. Rollin. 

Paris , ce 17 job 1740. 

Sire, 

l/Uand ma vive reconnoiflance pour toutes 
v^s bontés ne m’engageroit pas à témoigner 
à V. M. la part que je prends avec toute l’Eu- 
rope à fon avènement à la couronne , je me 
croirois obligé de le faire pour l’intérêt , & 
comme au nom des belles-lettres & des fciences , 
que vous avez non - feulement protégées juf« 
qu’ici * mais cultivées d’une manière fi écla- 
tante. Il me femble qu’elles font montées en 
quelque forte avec vous fur le trône , & je ne 
«Joute point que V, IYI. ne fe propofe de les 
faire régner avec elle dans fes états , en les y 
mettant en honneur & en crédit. Mais , Sire , 
un autre objet bien plus important m’occupe 
dans cegrand événement ; c’eft la joie que je fais 
qu’aura V. M. de faire le bonheur des peuples 
que la Providence vient de confier à fes foins. 
Perroettez-moi de le dire à mon tour ; les 
lettres , Sire , dont V. M. m’a honoré , & que 
je conferve bien foigneufement , m’ont fait con- 
noître le fond de fon cœur , entièrement éloigné 
detout fafle , plein de nobles fentimens , qui fait 
en quoi confifte la vraie grandeur d’un prince. 
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&qui a appris par fa propre expérience à corn- 
patir au malheur des autres. C’eft un grand 
avantage pour V. M. d’être bien convaincue 
qu’elle n’eft placée fur le trône que pour veiller 
delà fur toutes les parties de fon royaume ; pour 
y établir l’ordre & y procurer l’abondance ; 
fur-tout pour employer fon autorité à y faire 
refpe&er celui de qui feul elle la tient , & 
de qui elle a l’honneur de tenir la place 
fur la terre. Les richeffes , la gloire , la paif- 
fance font en fes mains. C'eft lui qui donne le 
confeil , la prudence , la force. C'eft par lui que 
les rois régnent , & que les législateurs rendent la 
juftice. Qu’il lui plaife , Sire , de vous combler , 
vous & votre royaume , de fes plus précieufes 
bénédi&ions; &, pour les renfermer toutes en 
un mot , qu’il lui plaife de vous rendre un 
Roi félon fon cœur I C’eft ce que je ne ceflerai 
de lui demander pour vous , perfuadé que je ne 
puis mieux vous témoigner avec quel profond 
refpe£l & quel parfait dévouement je fuis,&c. 


LETTRE XI. 

Du Prince Royal. 

De Konisberg , le 17 juillet 1740. 

Onfieur Rollin , j’ai trouvé dans votre 
lettre les confeils d’un fage, latendrefle d’une 
nourrice , & l’empreflement d’un ami ; je vous 
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allure, mon cher , mon vénérable Rollin, que 
je vous en ai une fincère obligation , A? que les 
marques d’amitié que vous me témoignez me 
font pins agréables que tous les complimens, 
très-l'ouvent faux ou infipides , que je ne dois 
qu’à mon rang ; je ne cefferai point de faire 
des vœux pour votre confervation , & je vous 
prie de m’aimer toujours , & de vous perfuader 
que je ferai tant que je vivrai plein de confidé- 
ration pour vous , & d’eftime pour votre mé- 
moire. Vole. 


LETTRE XII, 

Mr. Rollin, 

Paris , ce as juillet 174». 

_ Sire, 

Mes livres oient paroître devant votre 
trône avec quelque crainte , à la vérité , mais 
avec encore plus de confiance. Ils ne fe préfen- 
tent pas néanmoins devant V. M. pour en être 
lus, mais feulement pour en être vus , & pour 
lui faire ma cour. Bien d'autres foins vous oc- 
cupent maintenant. Infiruit à fond des aflions 
vertueufes & des grandes qualités des rois , tant 
anciens que modernes, vous fongez , Sire , à les 
égaler, &, s'il fe peut, à les furpalfer. L’Eu- 
rope paroît attendre de V. M. qu’elle lui don- 
nera le modèle d’un prince attentif à remplir 
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exa&eraent tous les devoirs de la royauté ; & 
iis font grands ! C’eft l’agréable elpérance dont 
fe flatte aulïï, Sire, votre , &c. 


LETTRE XIII. 

Du P rinça Royal. 

Charlottenbourg , ce 5 août 1-49. 

Mo» cher Rollin , j’attends votre nouveau 
volume avec impatience , je fuis perfuadé que 
vos ouvrages ne fe démentiront jamais , & que 
Mr. le Cardinal, Mr. de Fontenelle, & Mr. 
Rollin ne radoteront de leur vie i c’eft une 
vérité qui commence à recevoir une évidence 
géométrique ; je fuis du moins orthodoxe fur 
cet article, & plein d’eftime & d’amitié pour 
vous. Valu. 


L E ;T T R E XIV. 


De Mr. Rollin. 

Paris, ce 14 feptembre 1740. 

S IR.E, 

T - 1 - ‘ 

JE prends encore une fois la liberté de vous 
écrire en vous i envoyant l’édition in-quarto de 
mon Traité des Études , qui fera bientôt fuivie 
de celle de l’Hiftoire ancienne. Quelque honneur 
& quelque plaifir que me fafient les lettres de 
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V. M. , je ne dois pas abufer de la bonté qu’elfe 
a de répondre régulièrement aux miennes , & 
je me crois obligé déformais à ménager avec plus 
de foin que je n’ai fait jufqu’ici ,un temps devenu, 
fi néceflaire & fi précieux pour tout un royaume. 

Mes livres , Sire , feront donc mes lettres. 
Ils vous parleront pour moi ; & quand vous y 
lirez de belles actions de quelque grand prince, 
V. M. fuppofera , s’il lui plaît, que ce font de 
ma part autant de complimens pour elle , ou 
du moins autant de vœux. Je les chargerai de 
vous bien témoigner mon relpeét , ma vénéra- 
tion , ma reconnoiffance , & fur-tout mon tendre 
attachement : car cette expreflion me devient 
permife , puifque V. M. non-feulement me 
permet, mais m’ordonne de l’aimer toujours». 
Et comment pourrois-je ne le pas faire ? Com- 
ment pourrois-je n’être pas vivement touché & 
attendri de PefFufion de cœur avec laquelle vous 
avez bien voulu m’écrire depuis votre avène- 
ment à la couronne ? Les rois ne fe piquent 
pas d’ordinaire d’avoir des amis , & il eft rare 
qu’ils en aient de véritables. L’intervalle qu’ils 
mettent entr’eux & le refte des hommes , eft 
trop grand pour donner lieu à l’amitié, laquelle 
én effet fuppofe une forte d’égalité. V. M. n’en 
ufe pas ainfi. Elle defcend du trône jufqu’à 
fon ferviteur , & par-là trouve le moyen de le 
mettre de niveau avec elle , pour en faire fon 
ami. Oui, Sire, je le ferai toute ma vie. Mais 
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c’eft trop peu pour moi : que me refte-t-il 
encore de temps à vivre ? Je fouhaite l’être pen- 
dant toute l’éternité : cet unique vœu dit beau, 
coup de chofes. Je luis avec des fentimens 
que je ne puis exprimer avec aflez de force & 
d’énergie , Sire , votre , &c. 


LETTRE XV. 

De M, Thiriot à Mr. Rollirt t de la part 
du Roi. 

Paris , ce 23 oftobre 1340. 

Monsieur., 

J’Ai reçu des ordres de Sa Majeftéle Roi de 
Prufle , de vous témoigner qu’il ne lui a pas été 
poflible de vous écrire. Nous avons le chagrin 
de fa voir que ce Monarque eft attaqué d’une 
fièvre-quarte, qui , k ce que Je. crois, tend 
cependant k fa fin : Sa Majefté m’ordonne de 
vous aller faire des complimens de fa part, & 
de vous remercier des deux volumes in-quarto , 
que je lui avois envoyé de la vôtre. On m’a 
appris votre retour k Paris pour la fin de ce 
mois , & que vous alliez delà à Colombe , où 
je compte aller remplir les ordres de Sa Majefté , 
& préfenter mes très-humbles refpe&s à Mr. le 
maréchal d’Asfeld , & k monfieur fon frère. 

Je fuis avec beaucoup d’attachement, & une 
finguiière vénération , Monfieur , votre , &c. 
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LETTRE 

B E F1ÉDEE.IC II 

A 

/ 

M. ALGAROTTI. 

Rémuiberg , ce 19 Mai i? 4 «» 

Al Ma Mufe vive & légère , 

Ne fais pas trop d’attention : 

Mes vers ne font faits que pour plaire , 

Et non pour la difseétion. 

Vous entrez dans un détail des épîtres que 
je vous ai envoyées , mon cher Algarotti , qui 
me fait trembler. Vous examinez avec un mi- 
crofcope des traits greffiers , qu’il ne faut voir 
que de loin & d’une manière l'uperficielle. Je 
me rends trop, juftice pour ne pas favoir jufqu’où 
s’étendent mes forces. Indépendamment de ce 
que je viens de vous dire, vous trouverez 
dans cette lettre deux nouvelles épîtres, l'une 
fur la néceflité de l’étude , & l’autre fur l’infa- 
mie de la fauffeté; j’y ai ajouté un conte, fur 
un mort qu’on n’a point enterré , parce qu’un 
prêtre avoit promis fa réfurrettion. Le fond 
de l’hiftoire eft vrai au pied de la lettre , & 
femblable en tout à la manière dont je l’ai rap« 
portée , l’imagination a achevé le refte. 

Vous qui naquîtes dans ces lieux 
Où Virgile parla le langage des Dieux, 
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Qai l’apprîtes dès la nourrice , 

Jugez avec plus de juflice 
De mes vers négligés & fouvent ennuyeux • 

.Entouré de frimais , environné de glace , 

La lyre tombe de mes mains. 

Ha 1 pour cultiver l’art d’Horace , 

Il faut un plus beau ciel & de plus doux deftins. 

Je fuis perfuadé que la vie de Céfar que 
vous compofez , fera honneur à ce vainqueur 
des Gaules : 

Ce généreux ufurpateut * 

IVIe plaira mieux dans vos ouvrages, 

Qu’à Rome , au milieu des hommages 
D’un peuple dont il fut vainqueur. 

Comme je m'apperçois des délais du fieur 
Piné , j’ai pris la réfolutiontle faire imprimer 
l’Anti-Machiavel en Hollande ; & je vous prie 
en même temps de vous informer combien coû- 
teroient tous les caraftères d’argent les plus 
beaux que l’on ait , & qui font la colle&ion 
d’une imprimerie complète. J’ai envie de les 
acheter , afin de faire imprimer la Henriade fous 
mes yeux. 

De la bavarde Renommée 
Prenant les aîles & la voix, 

Du cygne de Cirey je loûrai les exploits. 

La Henriade relimée , 

De nouvelles beautés fans cefle ranimée , 

Jufqu’aux Bracmanes des Chinois 
Et des rives de l’Idumée 
Volera, je le prévois. 


ic3 CoAJIESPONDjINCB , &C. 

Je ne fais que répondre à votre charmante 
gazette , finon que la nôtre jufqu’à préfent nç 
fournit que des fujets trilles , & qu'elle pourroit , 
comme je l’imagine & le crains , fournir dans 
peu des matières encore plus tragiques. Ce 
qu'il y a de fûr , c’eft que nous n’avons point 
de bals ni de mafcarades , que nous ne conqué- 
rons point de royaumes, mais aufli n’avons- 
nous point de guerre. C’eft à préfent le temps 
de notre fommeil & de Pina&ion ; il faut croire 
que lorfqu’il aura aclfevé fa période , un autre 
lui fuccédera. Je fais bien que pour ce qui me 
regarde , je fouhaite avec beaucoup d’empref- 
fement que mon temps vienne de vous revoir. 
Vous êtes trop aimable pour qu'on puifie vous 
connoître fans vous défirer. Faites donc , je 
vous prie , que je puifie bientôt me fatisfaire , 
& foyez perfuadé que je fuis plein d'eftime & 
d’amitié pour vous. Adieu. 
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CORRESPONDANCE 

FAMILIÈRE ET AMICALE 
D E 

FRÉDÉRIC II 

AVEC , 

M. DE SUHM, 

Conftiller intime de V Électeur dt Saxè , & fon 
Envoyé extraordinaire aux Cours d e Berlin 
& de Pétersbourg, 
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■AVANT-PROPOS. 

Ous croyons Faire quelque plaifîr 
au le&eur , & répandre plus de jour fur 
cette Correfpondance , en faifant con- 
hoître plus particuliérement celui que 
le Grand-Frédéric honoroit dans fes let- 
tres de fon amitié & de fa confiance. 
Nous donnerons en peu de mots une 
notice hiftorique de Mr. de Suhm , à 
laquelle nous joindrons le portrait qu’il 
a tracé lui- même du Prince Royal de 
Pruffe , Ôc qu’on a trouvé parmi fes 
papiers. ! 

Ulric-Fréderic dei Suhm , fiis de Bur- 
chard de Suhm, confeiller- privé ôc en- 
voyé de la cour de Saxe en France, 
naquit à Dresde le 19 avril 1691. Son 
père , après aVoir pris un foin particulier 
de fa première éducation , l’envoya en- 
core très- jeune à Genève pour y faire 
fes études ; & dès qu’il les y eut achevées , 
il l’appella- auprès de foi à Paris pour le 
former lui-même aux affaires. C’eft ainfi 
que fon efprit ayant acquis de bonne 
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heure une maturité , & fon cara&ère 
une folidicé peu communes, il fe trouva 
bientôt en état d’entrer dans la carrière 
de fon père. De retour à Dresde , le 
feld- maréchal, comte de Flemming , le 
plaça aaffi-tôt dans le département des 
affaires étrangères ; & l’ayant pris en af- 
fe&ion , il s’en fit accompagner à Vienne, 
où il fut envoyé en 1718 , en qualité de 
mini ftre- plénipotentiaire. A fon retour 
de Vienne , Mr. de Suhm fut employé 
dans les affaires les plus importantes , & 
en 17x0 il fut nommé par là cour mi- 
niftre & envoyé à celle de Pruffe, avec 
le titre de confeiller intime du roi de 
Pologne. S’étant rendu à Berlin avec fa 
famille , il y remplit fes devoirs avec 
beaucoup d’approbation, jufqu’en 1730, 
qu’il fut rappellé , vraisemblablement par 
des raifons de politique , ou à caufe de 
quelques méfintelligences qui fe for- 
mèrent entre les deux cours, & dont 
il fut la viétime. C’eft pendant ce féjour 
de dix ans à Berlin , que Mr. de Suhm 
eut le bonheur de lier connoiffance avec 
le Prince Royal de Pruffe. Connoiffeur 
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& ami du mérite comme ce Prince 
l’écoic, il diftingua bientôt Mr. de Suhm 
delà foule; & après l’avoir engagé dans 
la fociété d’hommes célèbres & éclairés 
qu’il s’étoit choifie lui même , il fut même 
le diftinguer de tous les autres. Doué 
des plus douces & des plus aimables 
qualités du cœur , & des agrémens de 
l’efprit les plus féduifans , Mr. de Suhm 
gagna de plus en plus l’affe&ion de ce 
grand Prince ; & la conformité de leur 
goût pour la philofophie T acheva enfin 
de former & de cimenter le lien de leur 
étroite amitié. Ce que l’on fait de fûr 
des particularités de leurs premières liai- 
fons, c’eft qu’ils avoient fou vent enfem- 
ble , fur des matières de philofophie , 
des entretiens inréreffans & fecrets qu’ils 
prolongeoienc quelquefois jufque fore 
avant dans la nuit. On en trouvera la 
preuve dans la fuite de cette Corref-, 
pondance. 

Il eft à regretter que les mémoires 
que l’on a confervés de la vie de Mr« 
de Suhm , en faifant remonter fes liai— 
fons avec le Prince Royal iufqu’avant 
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l’époque de fon rappel, ne nous donnent x 
aucun éclairciffement fur la fuite de ces 
liaifons depuis 1730 jufqu’en 1736 , 
où commença leur correfpondance. On 
fait pourtant avec certitude que Mr. de 
Suhm a paffé la plus grande partie de 
cet intervalle à Berlin. 

Le Roi Fréderic-Guillaume I , ennemi 
de tout ce qui portoit le nom de fcience , 

& fur- tout de philofophie , ne pouvoir 
regarder que de très- mauvais œil les 
liaifons que le Prince Royal entretenoit 
avec certaines perfonnes qui fe diftin- 
guoient par leur efprit, leur favoir, leurs 
principes 6c leurs lumières. Il eft probable 
queMr.de Suhm fut enveloppé dans ce 
nombre , 6c qu’on parvint à le noircir 
4'ans l’efprit du Roi ; ce qui étoit d’autant 
plus facile , qu’il paffoit pour un auffi 
grand partifan de WolfF, que le Monarque 
l’étoit peu. Ce qu’il y a de certain , c’efl- 
que le Roi prit ombrage des liaifons de 
Mr.de Suhm avec le Prince Royal; ce 
qui occafionna leur fécondé féparation , 
circonftance à laquelle nous fommes re- 
devables de cette correfpondance , 6c qui 
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doit fervir à expliquer les raifons du fecrec 
Sc de la circonfpe&ion qu’ils étoient obli- 
gés d’y mettre. 

Mais ce feroit abufer de la patience 
du leâeur , que de l’arrêter plus long- 
temps à de minutieux détails. Ayant con- 
duit le fil des liaifons du Prince Royal 
avec M. de Suhm , jufqu’à l’époque de 
leur correfpondance , nous ne pouvons 
mieux faire que de l’y renvoyer. 
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PORTRAIT 

D U 

PRINCE ROYAL DE PRUSSE, 

Par Mr. de Suhrn. 

Le 2 avril 1740. 

J-i’Honneur que j’ai eu de faire fou- 
vent ma cour au Prince Royal de Prufle, 
& d’avoir pu me flatter même de celui 
defes bonnes grâces, peut en effet m’a- 
voir donné quelques juftes idées fur la 
manière depenfer de ce Prince; mais je 
n’ai garde d'entreprendre de faire fon 
portrait, & j’ai lieu de douter que per- 
sonne y réuffilfe. Quand il ne feroit pas 
né grand Prince , fes malheurs & fa fitua- 
tion lui auroient appris à diflïmuler fes 
fentimens ; & c’eft ce qui a fait que ceux- 
1k fe font Souvent trompés jufqu’ici, qui 
fur un mot ont hafardé des jugemens fur 
le cara&ère d’un Prince qui ne parle ja- 
mais fans réflexion , & qui ne dit que 
ce qu’il veut bien dire. Pour ne pas 
tomber dans cette faute, je ne parlerai 
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qu’en termes généraux d’un cara&ère 
qu’on peut regarder à préfent comme 
impénétrable , 6c me contenterai pour 
aller fûrement, de parler des qualités 
que j’ai remarquées en lui, & qui fonc 
fondées fur les fentimens que je lui ai 
conftamment entendu profefler. 

Je crois que fa plus grande paflion eft 
celle dé la gloire, qu’il fait confifter à 
agir toujours conformément à la plus 
exaéte raifon , & à écarter foigneufe- 
ment de fon efprit tous les préjugés, & 
autant que polïible , à ne jamais s’en 
laifler prévenir. 

Il eft inébranlable dans fes réfolutions 
prifes après de mûres réflexions; & il a 
donné des preuves de fa cooftance 6c de 
fa grandeur d’ame dans les triftes oeca-; 
lions qu’il en a eues, 6c dans lefquelles 
il ne s’eft pas abandonné un moment. 

Il eft bon , généreux , libéral, fenfible 
6c compatifîant aux malheurs d’autrui , & 
les injuftices lui font horreur. 

Dans fa grande jeuneffe, j’ai remarqué 
qu’il fe plaifoit à relever les défauts de 
les ridicules d’autrui. Je l’ai bien trouvé 
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changé là-deflùs, & il eft le premier à 
blâmer ceux qui font dans ce goût*là ; 
fur- tout il détefte la calomnie & les ca- 
lomniateurs. 

Je n’entrerai pas dans un plus grand 
détail des bonnes qualités d’un Prince 
qui travaille férieufement à les acquérir 
toutes; ce qui m’a engagé à lui dire un 
jour, qu’il avoit un but où il n’attein- 
droit jamais , favoir la perfe&ion ; à quoî 
il me répondit : Qu’il en étoit comme de 
la pierre philofophale , & que ceux qui 
la cherchoient étoient payés de leurs 
peines par beaucoup de bonnes chofes 
qu’ils trouvoient fur leur chemin. £c 
comme je hafardai d’ajouter , que t 
pourvu qu’il confervât la moitié de tous 
les grands fentimens que je lui connoif- 
fois , il feroit toujours un grand roi ; il 
me répondit : Qu’il feroit au défefpoir 
de changer jamais de manière de pen- 
fer ; mais que cela ne prouvoit pas en- 
core ce que je difois ; & il finit mo- 
deftement par me citer le vers fuivanc 
de Voltaire : 

Tel brille au fécond rang , qui s'éclipfe au premier. 


Digitized by Google 





du Prince Royal, 119 

Ce Prince fe pique fur - tout d’une 
grande fermeté dans fes amitiés & fes 
attachemens ; & je me fou viens qu’en 
prenant congé de lui en dernier lieu , & 
lui ayant témoigné quelqu’inquiétude de 
ce que j’avois remarqué qu’une certaine 
perfonne de diftin&ian n’étoit plus dans 
fes bonnes grâces , il voulut bien tue 
rendre compte des raifons qui l’avoienc 
engagé à l’éloigner de lui , ajoutant gra- 
cieufement , qu’il me dévoie ce détail t 
afin de ne me laifTer aucun foupçon fur la 
folidité de fon amitié. 

On a remarqué fur le Rhin , que ce 
Prince a beaucoup de valeur. Dans une 
occafion entr’autres, où il étoit allé re- 
connoître les lignes de Philipsbourg , fuivi- 
d’une affez grande troupe \ paffant à fon 
retour par un bois fort clair , le canon 
des lignes l’accompagna fans cefle , & 
fracafia plufieurs arbres côté de lui , 
fans que pour cela fon cheval fortît du 
pas, & fans que la main qui tenoic la 
bride trahît en lui le moindre mouvement 
extraordinaire. Ceux qui y prêtoient at- 
tention , remarquèrent , au contraire , 
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qu'il ne difcontinuoit pas de parler fort 
tranquillement à quelques généraux qui 
l'accompagnoient , & qui admiroient fa 
contenance dans un danger avec lequel il 
n’avoit pas encore eu occafîon de fe fa- 
miliarifer. C’eft du prince de Lichtenftein 
que je tiens cette anecdote. 

Je ne parlerai pas de fon efprit ; on fait 
qu’il l’a fort orné par fes leCtures & fes 
continuelles réflexions. C’eft auffi ce qui 
lui fait aimer la converfation , dans lar 
quelle il ne fait jamais entrer les affaires 
publiques dont il fait parfaite abftraétion* 
comme de chofes qui ne le regardent: 
point encore. Ceux qui lui ont attribué 
des difpofitions de haine ou d’amitié pour 
certains intérêts de princes, n’ont aflu- 
rément fondé leurs conjectures que fur 
de vaines apparences, dont ils ont tiré 
de fauffes conféquences. Parle-t-il avec 
amitié d’un prince ; ils en concluent , 
qu’il s'armeroit pour fes intérêts , s’il le 
pouvoit. Mais c’eft là un argument fort 
fujet à caution avec un prince qui n’agit 
jamais par caprice , & qui ne veut fuivre 
que la raifon. Il me die meme un jour j 
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qu’il croyoit , qu’étant roi , il pourroic 
fort bien faire la guerre au prince du 
monde que personnellement il aimeroit 
le plus ; & que de même il pourroic 
entrer dans les liaifons les plus étroites 
avec un prince que perfonnellemenc il 
n’aimeroic point du tout. 

Pour le jugement du Prince Royal , il 
eft d’autant plus jufte, qu’il ne le préci- 
pite pas , à moins qu’il n’en puiffe rendre 
raifon fur le champ. Pour en donner un 
léger exemple , je me fouviens qu’à un 
fouper chez le feld-maréchal Grumkau, 
il fut parlé du jeune prince Eugène , qui 
mourut fur le Rhin ; & on agita la ques- 
tion : Si ce prince auroic eu avec le temps 
de grandes qualités , & s’il feroic devenu 
un grand homme ? Le Prince Royal dé- 
cida que non , parce qu’il n’auroit jamais 
fu fe faire un ami qui eût ofé lui repré- 
senter la vérité. 

Je crois que ce que je viens de dire 
fuffit pour faire connoître ce Prince de 
la manière que je penfe le connoître ; & 
quoique ce portrait reffemble à un éloge, 
je puis affurer , que ni la cendre affe&ioa 


I 


ixz Portrait nu Prince Royal. 

que j’ai toujours eue pour ce Prince de- 
puis Ton enfance , ni la bienveillance donc 
il m’a honoré dans tous les temps, &c 
dont il n’a pas même difcontinué de ms 
donner des marques pendant mon féjour 
ici à Pétersbourg , ne m’aveuglent point 
fur fon fujet , & que je fuis pleinement 
convaincu , qu’il vérifiera un jour ce que 
je viens de lui attribuer. 

De forte que je conclus , qu’on pourra 
un jour faire de très bonnes & grandes 
affaires avec lui en s’y prenant bien ; &c 
qu’on pourra s’en faire de très-mauvaifes, 
en s’y prenant autrement. 
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CORRESPONDANCE 

DE FRÉDEK.IC II 

AVEC 

, M. DE S U H M. 
LETTRE PREMIÈRE. 

De Mr. Suhm. # 

, . Berlin , ce 13 mars 173 6 . 

Monseigneur., 

Comme j’entreprendrois fans doute l’impof- 
fible pour obéir aux ordres de V. A. R., je 
ne fuis pas furpris de me voir engagé à tra- 
duire une métapbyûque , quoique l'ouvrage 
Toit affurément peu proportionné à mes forces. 
Mais comme le but de V. A. R. en m'ordon- 
nant ce travail, n'a été que de lire en frauçois 
ce que le plus grand philofophe de notre fiècle 
a écrit en allemand , je me Datte de remplir Tes 
vues en m'appliquant à rendre exa&ement les 
paroles de ce grand homme , fans m’arrêter ni 
au ftyle , ni à l’élégance (<?). Ç’eft ce dont je 


(a) L’intéreffant auteur dont il cil fi Couvent fait mention 
dans le cours de ces Lettres , eit le célèbre phUofuphe , baron 
de Wolff, fi connu par une foule d’euvrages dans prefque toutes 
tes branches de la philofopbie. 
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me fais tin devoir de prévenir V. A. R., afin 
qu'elle n’attende pas de moi ce dont je me fens 
incapable. 

Je crois , Monfeigneur , que je viens de faire 
une efpèce de préface. Mais comme V. A. R. 
veut faire de moi une efpèce d'auteur , il eft 
alfez naturel que je me conforme aux règles 
établies ; trop heureux , fi dans ma tradu&iort 
je ne néglige pas tous les devoirs d’un traduc- 
teur. Je ferai du moins mon poflible pour obfer- 
?er le plus effentiel ; j’entends celui de la fidé- 
lité. Pour ce qui efi du refte, j’en remets le 
foin à mon auteur. J'ai l’honneur d’envoyer à 
V. A. R. le premier chapitre de la Méta- 
phyfique de Wolff. dans lequel il prouve com- 
ment l’homme eft certain qu’il exifte Or comme 
toute fa Métaphyfique eft fondée für des preuves 
auflï évidentes que le font celles de ce cha- 
pitre, je prends la liberté de féliciter d’avance 
V. A. R. de la certitude qu'elle va avoir de la 
chofe qui lui importe le plus; ■ 

Quelle gloire pour notre philt>fophe:, de prou- 
ver l’exiftence de la plus belle' ame qu’il y ait 
dans l’univers ! & quelle félicité pour moi , 
d’en être l’interprète ! Je n’en connois point, 
d’autre après celle-là dans ce monde , que de me 
voir aux pieds de V. A. R., & de pouvoir lui té- 
moigner les fentimens d’admiration & de refpeét 
avec lefquels je ferai pendant toute ma vie , de 
V. A. R. ,1e très-fournis & dévoué ferviteuKjîcc, 
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LETTRE II. 

• * ,• 

Z) u Prince Royal, 

Rupin, ce 17 mars 173 G. 

MOn cher Suhm , vous favez que des nou- 
velles agréables , annoncées par des perfonnes 
que nous aimons , femblent nous faire plus de 
plaifir qu’elles ne nous en feroient fi nous les 
apprenions d’une bouche indifférente. Vous 
comprenez , ou vous devinez fans doute , que 
l’affurance que me donne Wolff de l’immor- 
talité de mon ame (choie qui m’intéreffe infini- 
ment, & dont vous êtes l’interprète) , doit me 
caufer une double joie, me venant de vous, 
& me valant une lettre , dans laquelle vous épui- 
fez tout ce que la politeffe a pu fournir de plus 
honnête & de plus obligeant. Il s’agit à préfent 
d’y répondre, & je ne faurois vous dire autre 
chofe , finon , que ce qui feroit capable de me 
donner une bonne idée de mon ame , c’eft la 
vive repréfentation qu’ella fe fait de votre per- 
fonne , & l’idée julte & avantageufe , dans 
laquelle vous lui êtes toujours préfent. Je me 
rappelle toutes nos converfations no&urnes , & 
je vous affûte que je n’ai pas perdu un petit mot 
de tout ce que vous m’avez dit. Il me fembloit 
entendre la bouche de la vérité dont émanoient 
des oracles. 


\ 
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Vous m’avez convaincu , perluadé , d’une 
manière indubitable , que je luis. J’attends à 
préfent de vos foins officieux le refte de la tra- 
duction de cette admirable Métaphyfique , &c 
je vous aflure que je fuis & ferai toute ma vie 
avec toute la reconnoiflance que mérite, un 
fervice auffi grand & auffi effentiel que celui 
que vous me rendez , mon très-cher Suhm , 
votre , &c. 


LETTRE III. 

De Mr . de Suhm. 

Berlin, ce n mars 173 

Monseigneur, 

J'Étois dans une grande inquiétude fur le 
fuccès du premier chapitre de ma traduction 
craignant avec raifon , que V. A. R. ne trou- 
vât que je lui faifois lire de l’allemand en fran- 
çois. Mais la lettre par laquelle il a plu à 
V. A. R. de me combler des témoignages de 
fa bienveillance , m’a fait voir que mon em- 
prefîement à remplir fes volontés me tient lieu 
de mérite , & que fa pénétration aura fuppléé 
aux défauts de ma traduction. Je ne fuis donc 
plus en peine de mon petit ouvrage ; me voilà 
fuffifamment encouragé pour aller jufqu’au bout. 
La continuation que j’ai l’honneur de vous 


Digitized by Google 



jtf'EC M. DE SuD.1T. 12? 

envoyer, Monfeigneur, vous témoignera le 
zèle avec lequel je vais y travailler. 

Je me fuis apperçu que l’obje&ion des maté- 
rialités, qui prétendent que c’eft l’orgueil des 
hommes qui les a féduits à s’attribuer une ame , 
avoit beaucoup frappé V, A. R. ; &que c’eft 
fa grande , fon exceffive modeftie, qui la rete- 
noit dans le doute. Que de difficultés ne trou- 
vera donc pas à furmonter notre philofophe, 
lorfque traitant de la fubordination des âmes , 
il voudra démontrer à V. A. R. avec tant d’évi- 
dence , la fupériorité de la fienne ! Et cepen- ' 
dant l’expérience la lui prouve journellement ; 

& elle-même en donne chaque jour les plus évi- 
dentes preuves , dans la préférence qu’elle ad- 
juge à cette fupériorité d’ame , fur celle que lui 
a donné le rang & la naiflance. 

Je me jette aux pieds de V. A. R. pour lui 
dire que je fuis fi pénétré des bontés dont elle 
m’honore , que je ne trouve aucun terme digne 
d’exprimer les refpeftueux fentimens avec les- 
quels je ferai jufqu’à la fin de ma vie , &c. 

i • 
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LETTRE IV. 

Du Prince Royal. 

4 

Rupin , ce 22 mars 1736/ 

M0„ cher Suhm , je m’acquitte de ma 
dette , quoiqu’un peu tard. Je vous envoie le 
faumon fumé ; il eft tout frais , ne faifant que 
d’arriver du Rhin. Je fouhaite qu’il parvienne 
de même jufqu’à Vienne. 

Ne m’étant pas tout-à-fait bien porté > mon 
chirurgien m’a confeillé de prendre plus de 
mouvement que par le paffé ; ce qui m’oblige 
d’aller à cheval , & de trotter ou de galopper 
tous les matins. Mais pour ne pas changer pour 
cela mon genre de vie ordinaire , j'anticipe fur 
le fommeil , afin de regagner d’un côté ce que 
je perds de l’autre. J’ai penlë devenir votre fec- 
tateur , & me mettre à fcier du bois (<z) ; mais le 
beau temps m’a fait prendre un parti différent, 
Ainfi prenez-vous-en au foleil, fi je ne vous 
imite pas en cela , comme je voudrois bien le 
faire en toute autre chofe , étant avec une véri- 
table eftime , mon cher Suhm , votre , &c. 


(<2) Mr. de Suhm avoit écrit antérieurement au prince de 
Proffe, qu’il s’anrofoit à fcier du bois dans fes inomens de 
récréation. 
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LETTRE V. 

De Mr. de Suhm. 

m 

Berlin, ce 25 mars 173$ 

Monseigneur* 

j’Ai reçu avec refpeft les ordres de V. A. R. i 
& auiïl-tôt j’ai pris avec le baron de Demerath 
toutes les mefures poflibles pour faire parvenir 
le faumon en bon état à Vienne: 

Mon affli&ion eft extrême d’apprendre que 
V. A. R, ne jouit pas d’une fanté parfaite. Maii 
ce qui me raffure, eft , que rien n’étant dans A 
x monde fans raifon fuffifante , je fois perfuadé 
que Dieu n’a fait naître un prince doué de fi 
grandes qualités , & fi porté au bien , que dans 
le deffein qu’il fût un jour les délices du genre- 
humain. 

Que je fais bon gré à celui qui a engagé 
V. A. R. à fe donner plus de mouvemènt ! 
e’étoit bien là aifurément le confeil le plus propre 
à rétablir fa fanté. Mais * Monfeigneur , n’eft-ce 
pas éluder le confeil de votre Efculape, que de 
retrancher fur votre fommeil le temps que vous 
devez employer à fortifier votre fanté ? Le repos 
du fommeil eft aufli nécefiaire au corps que le 
mouvement. Le zèle m’emporte peut-être ; mais 
duffé-je encourir un moment de difgrace , je 
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ne puis m’empêcher de dire à V. A- R., que 
l’ardeur d’acquérir des connoiflances , lui fait 
oublier qu'elle le doit ï de grands peuples. Parce 
qu’elle ne fent aucune borne à la grandeur de 
fon ame , elle croit fans doute n'en devoir auffi 
mettre aucune à l’étendue de fes connoiflances ! 
Mais , Monfeigneur , favez-vous bien & quoi 
vous vous jouez ? A rendre. mutiles les foins & 
les veilles de ceux qui travaillent & fe rendre ca- 
pables de vous être utiles un jour , pendant que 
V. A. R. s'applique aux dépens de fa famé 
i fe mettre en état de fe pafier d'eux. 

Au nom de tous ceux qui attendent un jour 
leur bonheur de vous, ménagez votre pré* 
#ieufe vie ! 

Je fuis avec le plus profond refpeft, &c. 

* 

LETTRE VI. 

•Du Prince Royal. 

•• Sans date. 

M On cher Suhm , après la lettre que vous 
venez de m’écrire , je reconnois que vous êtes 
non-feulement capable de traiter les madères 
les plus fublimes de la philolbphie , mais en* 
core de donner un tour heureux & fin à des 
matières qui feroient plates dans la bouche de 
tout autre: 

tiç plomb entre vos mains fe ■convertit en or. 
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Comment , fur le fujet de mon indifpofitiori 
(bagatelle peu importante an refie dt> genre» 
humain) , efi-il pollible de dire. quelque choie 
de plus obligeant , de plus flatteur & de miéuji 
amené , que ce que vous me dites dans votre 
t lettre? Il faut avoir pour cela, comme vous, 
un fonds d'efprit inépuifable , une fineflè in» 
finie , & une manière de faire envifager les 
objets qui les fait valoir infiniment plus qu'ils 
ne valent en effet. Je fouhaiterois pour l’amour 
de moi , que votre lettre contint autant de 
Vérités qu’elle contient de choies fpirituellfcs 
& jolies J’aimerois mieux en croire votre 
philhfophie, & les argumens de Wolff, que 
cetix que votre amitié & votre 1 fupport pour 
vos amis , vous fuggèrenc» Jtfqtl , mon cher 
Suhm, je fuis bien loin d'être tout ce que vous 
me croyez , ou que vous me dites être ; mais 
je fens bien que quand même cotft cela feroir, 
je rié pourrois jamais nie paffer dé gen 9 de 
votre trempe, & que je reconnoitrois toujours 
la lumière fupérieure des arftres fur les petites 
étoiles fafoordotinées. Quand on fait ce que 
tous favez, Ar qu’un heureux génie, fécondé 
des tréforS que nous puiforis dans l'étude des 
belles-lettres, rioüs a élevés jufqu’aü point de 
perfection où je vous vois briller, alors il eft 
bien permis de fcier du bois , & de fe don- 
ner du loifir : mais quand l’on ne fait qu'en* 
treprendre une courfe , on ne doit pas s’af 5 

1 a 
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rêter au premier pas , mais plutôt fuccoraber 
que de ne pas atteindre au but. Ne combattez 
donc pas ma confiance & ma fermeté , mon 
cher Suhm , car c’eft fur elles que fe foutient 
h véritable amitié que~j’ai pouf vous, & è 
laquelle je ne renoncerai pas plus qu’au défir 
de me perfe&ionner , afin d’être pendant tout 
cours de ma vie , honnête homme , ami des 
arts* & fur-tout , avec une fincérité parfaite , 
üJèle ami de tous mes amis. 

Ainfi jugez à quel point je fuis , mon très» 

cher Suhm , votre, &c. 


LETTRE VII. 

; il ( . : Du Princt Royal. > 

; M . • 

ItUpin , ce 27 mars 1736, 

* ÏVÎ On cher Suhm , c’eft ï vos foins offi- 
cieux que je fuis encore redevable du fécond 
chapitre de Wolff. Sans bleflèr votre modeftie , 
& en me relferrant dans les limites les plus 
étroites de la vérité , je peux vous affurer que 
Wolff ne perd rien en paflant par vos mains ; 
& je trouve que vous vous acquittez avec tout 
le fuctès poffible d’une entreprise auffi noble 
que difficile. ; l i( ... , , . . 

Enfin, je commence à apperCevoir l’aurorei 
d’un jour qui ne brille pas encore tout-à-fait 
h mes yeux j & je vois qu’il eft dans la pof- 
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fîbilicé des êtres, que j’aie une ame, & qus 
même elle foit immortelle. M. Achard(a) m'en- 
voie un grand rationnement fur cette matière , 
qui doit fervir de fupplément aux fermons qu’il 
nous a faits cet hiver ; & il me demande de 
lui faire voir les endroits de fon raifonnement 
que je trouverai les plus faibles. Mais je m’en 
garderai bien ; car quoique la plupart des rai* 
Ions qu’il m’allègue , foient des fophifmes plu- 
tôt que des argumens, je ne m’ingérerai pas 
à entrer en lice avec des perfonnes qui ont 
étudié, & qui en favent infiniment plus que 
moi ; je m’en tiens à \Volff ; & pourvu qu’il 
me prouve bien que mon être indivifible eft 
immortel, je ferai content & tranquille. 

Le profit que vous pouvez tirer de vos 
peines , mon cher Suhm , eft qu’au-lieu que 
la véritable amitié que j’ai pour vous finiroit 
avec ma vie , elle reliera immortelle comme 
mon ame j & que cette ame fe l'entant, après 
Dieu , redevable à vous feul de fon exiftence , 
ne manquera jamais de vous donner des mar- 
ques d’une amitié fondée fur Peftime, l’inclina- 
tion & la reconnoiffance parfaite avec laquelle 
je fuis , mon cher Diaphane (i) , votre , &c. 


(a) Antoine Acharil , pafteur de lMglife françoife de Berlin, 
& contcUler dti confiftoire fupérienr , grand orateur , dont on 
a deux volumes de fermons. Il eft mort le 5 mai 177a. 

(A) C’ett-là un nom amical que le Prince de PruQ'e don-, 
çoit à Mr. de Sulim , comme tin gace de leur intimité . >V 

13 - ' 
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lettre VIII. 

De Mr y . de Suhm. 

Berlin» ce 30 mars 1736. 

Monseigneur, 

I L me tarde de me voir aux pieds de V. A. R . 
pour lui témoigner une foible partie des fénti» 
mens dont m’a pénétré fa dernière lettre. Quel 
prix de mon obéiffance ! & combien l’immor- 
talité de mon ame ne m’en devient-elle pas 
plus chère, depuis l’aflurançe que V. A. R. 
vient de me donner ! Quelle nobleflè de fenti- 
mensî quelle élévation! Vous êtes alïurémqpfc* 
le premier prince ; que dis -je ! vous êtes le 
premier hopime, qui, non content de faire du 
bien dans ce monde , lie penfe trouver dans 
l’immortalité de fon ame , qu’une raifon 'd’en 
faire éternellement ! Quelle preuve invincible 
des récoropenfes après cette vie , n’eft pas à 
mes yeux ce feotiment de votre belle ame ? car 
que ne doit-on pas attendre du Çréatçur qui 
prit plaifir à l’y imprimer? 


qu'il lui a confervé jufqn’i la fin de Ci vie. Tout ce que l’on 
fait des çirconlhnces qui peuvent avoir occalipnné le choix de 
ce nom , ne font que de limples conjeflures. Le fens du mot 
Diaphane , répond an fens propre du mot allemand qui fert 
de titre aux princes ; mais il y a plus d’apparetice que c’eft 
ici une allnfion à cette candeur & fincçritc de cœwr , que les 
, Allemands nomment OJj'enhçr t igkei:. 


\ 
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J’ofe efpérer , Monfeigneur , que vous aurez 
pardonné au vif intérêt que je prends à votre 
fanté , les repréfentations que j’ai pris la li** 
berté 4e vous faire ; & je me flatte que vous 
avez trop bonne opinion de moi pour me croire 
capable de combattre votre amour pour les 
fciences ; pafllon louable dans tout homme , 
& adorable dans un grand prince. Non, Mon- 
feigneur, je n’ai voulu combattre que cet excès 
d’amour pour elles , qui vous porte fouvent à 
retrancher de votre fpmmeil une trop grande 
partie , pour que votre fanté ne doive pas tôt 
ou tard s’en reflentir. 

Pour prix des vœux que je fais fans cefle 
pour uneaufli longue &auflï glorieufe vie, que 
les vertus de V. A. R. la lui méritent déjà, 
permettez , Monfçigneur , que je prenne au 
pied de la lettre les aflurances que vous daigner 
me donner de vos bonnes grâces. 

J’ai l’honneur de vous envoyer la conti- 
nuation de WolfF jufqu’au paragraphe 75, 
c’eft-à-dire , jufqu’à celui où notre philofophe 
commence à parler des êtres Amples. 

Je fuis avec le plus profond refpett, &c. 



Correspondance: 


— — rr 

LETTRE IX. 

Du Prince Royal. 

Lul>ben (zt) , ce 1 7 avril 1756. 

Monseigneur, 

«jf’Ai été obligé malgré moi de m’arrêter en- 
çore quelques jours à Berlin ; mais je n’ai 
pas lieu de nf en repentir , puifque j'ai eu oc- 
çafion de lire un poftcript pour le Diaphane T 
qui l’a mis au comble de la joie , en lui appre^ 
l^nt que fon Prince a bien voulu l’afiurer 
qu’il penfe à lui. Rien ne pouvoir venir plus 
à propos pour foulager l’ennui mortel qu’il 
relient d’être abfent du Prince pour qui feul 
il yit & retire. 

Le comte d’Althan m'a fait favoir par lebaroq 
de Demer^th que le faumon eft arrivé en même 
temps que lui , fort à propos , le vendredi- 
faint , & que le duc de Lorraine ( b ) remer- 


(<z) Petit endroit près de Berlin où Mr. de Suhm s’étoit 
retiré , afin de pouvoir fans difiraàion travailler à la traduc- 
tion île la Métapbyfique de Wolff, que le Prince de Prude 
l’avoit engagé à faire pour lui. 

(i) Le iluc de Lorraine d<jnt\il s’agit ici , eil le duc Fran- 
çois , plus connu dans ia fuite comme empereur , fous le nom 
de François I. Le Prince de Prude avoit fait fa connoidance 
nerfonneile lors de fes fiançailles avec la princede Elifabcth-. 
<:hriiline de Brunfwick-Bévern , auxquelles le duc François 
avoit nfliflé à Berlin le 10 «mrs 1732. Lors de l’envoi du 
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ciera lui-même V. A. R. de cette attention à 
laquelle il a témoigné être très-fenfible. 

Aufli-tôt que je fus arrivé ici , je repris 
Wolff ; & j’ai l’honneur d’en envoyer h 
V. A. R. la continuation. C’eft depuis le para- 
graphe 75 jnlqu’au oo. J’ai mieux aimé en- 
voyer peu cette fois , que de manquer une 
polie : mais ce peu mérite beaucoup d’atten- 
tion , & fera , je m’aflure , trouvé digne des 
réflexions de V. A. R. 

Oferois-je , Monfeigneur , vous faire part 
d’une découverte que je crois avoir faite dans 
mon petit travail ? Je crois m’être apperçu que 
la langue allemande ell plus propre aux rai- 
fonnemens métapbyfiques & abfiraits , que la 
françoife. Las raifons qui me l’ont fait juger, 
font , premièrement , que la langue allemande 
eil plus riche en mots ; & fecondement, qu’elle 
n’eft pas aufii fnjette aux ambiguités que la 
langue françoife ; ce qui la rend propre à 
exprimer chaque penfée avec plus de précilîon 
fit de netteté , & par conféquent avec plus 
de force. Je fens fort bien toute la hardieffe 
d’une telle aflêrtion ; mais fachant combien 


faiimon dont il eft fait mention dans la lettre d-delTiis ^ le 
duc de Lorraine fe trouvoit à Vienne à l’occafion de la paix , 
fi de l’échange de la Lorraine que le roi Sianiflas devoit rece- 
voir contre le grand-duché de Tofcane , qui devoit être alluré 
an duc de Lorraine après la mort du grand-duc Jean-Gallon , 
dernier prince de la ma.fon de Médicis. 
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V. A. R. eft prompte & facile à fe rendre 
$ de bonnes raifons , pourquoi craindrois-je 
d’en avancer ? & pourquoi ne me permettroit- 
elle pas de ra’élever jufqu*à l’imiter en cela, 
en me laifiant frapper par des raifons frap» 
pâmes. Il eft vrai que je puis me tromper , 
en attribuant à la langue françoife des défauts 
que je ne devrois chercher que dans moi*» 
même ; c’eft auffî ce qui m’a fait prendre la 
précaution de mettre à la marge les mots 
allemands que je n’ai pas cru pouvoir rendre 
affe? bien en françois ; laiflant à la pénétra- * 
tion de V. A. R. le foin de fuppléer 11 l’im* 
perfeftion de mon travail. 

J’ai l’honneur d'être avec le plus parfait 
dévouement & le plus profond refpedt, &c. 


LETTRE X. 

Du Prince Royal. 

Rupin, ce 14 avril 17-56. 

MOn cher Diaphane , comment pourrai-je 
aflez vous remercier de toutes les peines que 
vous vous donnez pour l'amour de moi. Je vous 
affure que j'en fuis reconnoiflànt autant qu'on 
peut l’être. Me voilà donc à la fin parvenu , 
par vos foins , jufqu’à cet être fimple ou in- 
divifible. Je fuis charmé de la force du rai- 
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fonnement de Wolff $ & à préfent que je com- 
mence à me ftyler fur fa manière de raifonner, 
j’en découvre la force & la beauté. 

Sans bleffer votre modeftie , ni la vérité , 
je peux vous affurer que j’ai trouvé votre 
traduction excellente ; car j’avoue que la eu* 
ïiofité que j’ai eue de voir l’original alle- 
mand de la Métaphyfique de Wolff, me l’a 
fait comparer avec ce que vous avez eu la 
bonté de m’en traduire ; mais je ne trouve en 
aucun endroit, qu’il ait perdu en paffant par 
vos mains. J’avoue que vous pouvez me per- 
fuader ( vous en avez le don ) , que la langue 
allemande a fes beautés & fon énergie ; mais 
vous ne me perfuaderez jamais qu’elle foit 
auflï agréable que la françoife. Et quand même 
vous en viendriez à bout , j’aurois toujours une 
raifon bien forte , & fuffifante à mon avis pour 
vous faire comprendre que je lis l’ouvrage de 
Wolff plus volontiers en françois ; c’eft que 
la traduêjvon eft toujours accompagnée de vos 
lettres , & que je fuis charmé quand je vois 
quelque production d’un efprit que j’aime & 
que j’ellime également. 

Oui, mon cher Suhm, fans vous faire un 
mauvais compliment , je vous allure que je 
trouve tant de charmes dans votre efprit & 
dans votre entretien , que fî déformais vous 
alliez vous réfoudre à ne parler & à n’écrire 
qu’en chinois, je ferois homme à l’apprendre 


i^o Correspondance 
pour profiter de votre converfation , & pour 
vous faire voir qu’il n'y a pas de langue au 
monde à laquelle je ne m’appliquafie , afin de 
vous y exprimer avec p'us d’énergie tout le 
cas que je fais de vous , & la véritable eftime 
avec laquelle je fuis, mon très-cher Diaphane x 
votre, &ic. 


lETf RE XL 

De Mr de Suhm. 

, Lubben , ce i 3 nvni.1736* 

Monseigneur, 

Je viens de recevoir une lettre du comte, 
d’Althan du 6 de ce mois, par laquelle il me 
mande q.u’i.1 a préfenté au duc fon maître le 
faumon dont il avoit été chargé ; & que ce 
prince a eu une véritable joie de voir cette 
attention de V. A. R. pour lui, la^regardant 
comme une marque de la continuation de fon 
amitié, qui lui étoit d’autant plus chère, qu’il 
en connoifloit tout le prix ; qu’il fouhaitoit quç 
je témoignage à V. A. R. dans toutes les occa- 
fipns, fon defir de la cultiver pour la rendre . 
éternelle ; & que je travaillafiè à reflèrrer d* 
plus en plus une Iiaifon que lui-même cherchoiç. 
à entretenir par tons les foins imaginables. 

Quelle flatteu.fe cem million pour moi, Mon,- 
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(eigneur , fi vous daignez l’agréer ! Rien ne 
pourroit m’arriver de plus heureux que d’être 
l’interprète des fentimens d'amitié de deux 
grands princes , dont les intérêts futurs d’étaf 
& de gloire pourront peut-être un jour en tirer 
les plus grands avantages. 

Je me flatte que V. À R. eft perfuadée que 
je m’y fens animé par l'inviolable & religieux 
attachement que j’aurai toute ma vie pour elle ; 
n’y ayant point d’idée d’un dévouement plus 
entier que celui avec lequel j'ai l'honneur d’être 
très-refpé&ueufement, 


< 11 ■■ 


LETTRÉ XII. 

1 . . . rf .•rSïS'îCB nv». ! ni t < 1 ■< • 

; : • - De JMr.deàukm., x j • 

' ' ■ * • . I ; ‘ Jl- '■’))?; . - J -- 

Lubben , ce ti avril 1736. 

' » • r \ ■ - '• ■ 

MONSElGNEUlt, , r> 

• * . £ J IJI-* v. j* ' :■••*•• • 


J . } l"?: 1 1 ^ ». .. » * 

’ Ai l’honneur d’envoyer à V. A. R. la fuite 
de mon Ouvrage jusqu'au paragraphe 115. La 
matière commence à devenir fort intéreflante , 

& il me tarde de voir la fin du Dictionnaire de 

» 

Woîff; c’eft ainfi que j’appelle l’explication 
qu’il donne des mots. & qui eft absolument né- 
ceflaire pour l’intelligence des chofe? ; en forte 
que dans la fuite on fe trouve amplement dé- 
dommagé de la peine qu’on s’eft donnée pour 
Apprendre cette efpèce de nouvelle langue. 


( 
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V.A. R. agréera que, poor l’amufer un infc 
tant, je lui fafTe part d’une aventure he'roï* 
comiqüe-amoureufe qui S’eft paffée dernière- 
ment ici. 

Le capitaine du châteàu de Lubbeh eft un 
certain Ttitfdhler j bon-homme , père de quatre 
filles, dont l’aînée; quoique richement laide, 
a brillé il y a plus de 20 ans à Dresde dans 
tous les bals mafqüés , par fa belle taille & fa. 
danfe. Oh dit aufli , il eft vrai , qu’elle avoit la 
mortification d’entendre ceffer les éloges dès 
qu’elle fe démafquoit, Il y a long-temps qu’elle 
ne danfè plus, & ce n’eft; pas elle non plus 
qui a aidé à jouer 'le roman. Les deux fceurS 
fuivantes ont, félon toute apparence, renoncé 
à faire parler des effets dé leurs charmes : relie 
donc Ig cadette , qui eft l’héroïne. C’ell une 
blonde , qui n’eft pas mal ; grande , affez bien 
faite, chantant & jouahf cKt clavecin. Sûri père , 
pour lui donner occafion d’exercer fes talens , 
a fouveut de 'petits concerts chez lui , où aflïf- 
tent ceux qui fréquentent fa maîfon , & ceux 
qui s’y font préfenter. Un gentilhomme , nommé 
Hacke, qui a fervi quelques années, & quitté 
enfuite comme Heutènant', demeurant à quel- 
ques lieues d’ici fur nne terre fort endettée , 
eft venu ces j durs paffés dans cette ville * & 
S’eft fait introduire au château par un officier 
de la garnifûn. Il eft vrai qu’on prétend que le 
concert étoit fort Complet , & que la belle s'ÿ 
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furpafla ; je veux croire suffi que le cavalier 
s’étoit mis de fon mieux , & que la belle avoit 
fon beau jour ; mais cependant , ô amour ! que 
ton pouvoir eft grand ! Se voir pour la pre- 
mière fois & s’aimer éperduemenc , n’eft pour 
eux qu’une même chofe. La fin du concert 
n'a pas plutôt foulagé l’impatience de l'amant , 
qu’il fe lève , fait la révérence au père , fit lui 
demande fa divine fille en mariage. Le père y 
confent , appelle fa fille, lui propofe la chofe, 
& trouve une obéiflance digne d’Iphigénie. Le 
bon-homme met la main de fa fille dans celle 
de fon amant ; & après avoir fatisfait aux ordres 
de l'amour , il longe à faire connoifïance avec 
fon gendre , lui demande fon nom , fon état , 
& tout ce qui s’enfuit. A quoi celui-ci ayant 
répondu, tous paroiffent fatisfaits ; & peu de 
jours après , la férieufe cérémonie unit à ja- 
mais le couple fortuné. 

Voilà vraiment un fujet de roman à défef* 
pérer la plus riche imagination. 

Agréez, Monfeigneur, l’alfurance de mon 
profond refpett , &c. 



LETTRE XIII. 


Du Prince Royal. 

tUil'in , ce 27 avril 1736. 

Mon cher Diaphane , je viens de recevoir 
à la fois deux de vos lettres t qui rti’ont fait 
tout lé plaifir du monde. Si le fervice de Mars 
iie m’ocpupoit entièrement , j’aurois répondu 
à chacune à part, & d’un ftyle non laconique ; 
mais je vous alfure qu’à peine ai-je le temps de 
boire & de manger. 

Je ne m’attendois aiïurément pas que le 
fàumon que j’ai envoyé au duc de Lorraine , 
lui feroit auffi agréable qu’il le lui a été. Je 
regarde le plaifir qu’il lui a fait , comme une 
marque de l’amitié qü’îl à pour moi ; car l’a- 
mitié rend agréables des bagatelles quand elles 
viennent de la part des perfonnes que nous 
aimons. Le duc n’auroit pu choifir un organe 
qui me fût plus agréable que celui de Diaphane ; 
Car vous faVez combien je vous aime & vous 
eilime : aulïi ne devez-vôus pas vous étonner 
du plaifir que j’ai à recevoir de vos nouvelles. 

J’étudie Wolff avec une très-grande applica* 
tion , & je me forme de plus en plus à fa ma- 
nière de raifonner , qui eft très-profonde & 
très-jufie. La propofition de la raifon fuffifante * 
fc celle de la différence des êtres fimples 

compofés t 
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compofés, font, à mon avis , celles qu’il faut 
le plus s’imprimer quand on veut bien com- 
prendre la fuite de fa Métaphyfique ; & ce font 
aufli les deux proposions que je relis tous les 
jours plus d’une fois, pour me les bien impri- 
mer dans la mémoire. 

A ce que je vois , l’amour exerce fon empire 
à Lubben comme à Troyes, en Sicile , ou ï 
Anet. Quels miracles ne fait-il pas tous les 
jours 1 II n’y a pas jufqu’à Rupin où il ne 
fafTe lentir fon influence ; nous en avons des 
exemples ici, mais le temps ne me permet pas 
''de vous entretenir là deffus. L’on m’appelle , &i 
j’entends déjà la voix de 600 hommes qui veu- 
lent être exercés. Il faut m’y rendre pour les 
dépêcher le plus vite qu’il me fera polfible. 

Cependant , crainte que notre amitié n’en ' 
fouffre , permettez- moi de vous afiurer aupa- 
ravant de la parfaite eftime avec laquelle je 
fuis , mon très-cher Diaphane , votre , &c. 

LETTRE XIV. 

\ 

Du P r inet Royal. 

Rupin, ce 6 de nai 173c 1 

n cher Diaphane , jamais Tantale n’a 
tant fouffert dans le fleuve dont il ne pouvoit 
boire les eaux, que moi d’avoir reçu, vos ca- 
hiers de Wolff & de ne pouvoir les lire. Tous 

K 
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les ’âncidens & tous, les fâcheux du momie i 
le font, je crois/, donné le mot pour m’en em- 
pêcher. Un voyage à Potsdam, des exercices 
quotidiens, & l’arrivée de mon frère en com- 
pagnie des Srs. de Hacke & de Rittberg , 
m'en ont empêché. 

• Imaginez-vous, mon cher Diaphane, que je 
vois débarquer ceue caravane fans penl'er à rien; 
& que ces meilleurs me pefant fur les épaules 
comme tout , ne me quittent pas d'un pied , pour 
me faire , je crois , donner à tous les diables. Un 
difcours de tailles , de mefures , de pieds , eft 
bientôt épuifé ; voilà qui eft fini , & je me vois 
: à fec , comme Boileau (a) aux bords du Leck . 
Que faire? je me fuis avifé , à ce qu’il me 
paroît fort à propos, de les mener dans mon 
jardin que j’ai fait illuminer entièrement , de 
même que le temple. J’ai fait jouer un petit 
feu d’artifice, & du refte , je les ai régalés 
du mieux que j’ai pu. Comme ce font des per- 
fonnes qui font beaucoup plus de cas des êtres 
corn pôles que des êtres fimples , qu’ils ne con- 
noiffent pas ; ou , pour parler plus intelligible- 
ment, qu’ils ont plus de notions de leurs ef- 
tumacs que de leurs efprits, je les ai mis fur 


Ce paiTage fait alUilïntl aux Jeux vers de Boileau de fon 
iHrc au -Roi Louis XIV: 

n Et par-tout fur le Walil , ainfi que fur le Leck, 
v Le vers eft en déroute , & le pocte à fec. « 

Voyez Œuvres diverfes de Boileau , Épltre IV. 
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le chapitre de la philofophie de Duval ( a ) , 
qui a fait merveilles, & leur a bourré la be- 
daine , au non plus ultra. Je me fuis lafle de les 
voir manger , & j’aurois volontiers jeûné deux 
jours, fi j’avois pu avoir le plaifir de m'entre- 
tenir pendant tout ce temps avec mon cher 
Diaphane. Vous favez le cas que je fais de 
lui, & que je fuis, comme on ne le fauroit 
être davantage, avec une parfaite eftime, mon 
cher Diaphane, votre, &c. 

L E T T R E XV. 

Du Prince Royal. ^ 

* 

T •' Berlin , te je ne fais lequel de mai 17517. 

Mo n cher Diaphane , fi le dieu Mars avoir 
rél'olu de me faire faire divorce avec les Mufes, 
il n’auroit, certes , pu mieux s’y prendre qu’il 
ne l’a fait. Une fucceflion continuelle d’occu- 
pations puériles nous tient ici , depuis la pointé 
du jour jufqu’au coucher du foleil , dans une 
continuelle attion. C’eft à elle que vous devez 
vous en prendre de ce que je ne vous ai pas 
répondu plutôt. Je profite d’un moment de 
relâche , pour vous remercier des peines in- 
finies que vous vous donnez dans la traduction 
de Wolff. J’ai trouvé le moyen d’en lire & 


(,z) Alors Citifiûier du Prince de Prude. 
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relire par reprife les derniers cahiers que vous 
m’avez envoyés. Je commence à me faire à 
fa manière de raifonner , & je fuis à préfent 
beaucoup plus au fait de fes proportions que 
je ne l’étois il y a quelques mois. Et la preuve 
que je comprends fort bien fon principe de 
contradi&ion, c’eft que je fens que vous efti- 
mant une fois au point que vous favez , je ne 
puis abfolument vous eftimer moins ; ou , pour 
parler plus intelligiblement, c’eft que connoif- 
fant toute l’étendue de votre mérite , je ne 
faurois que vous eftimer de tout mon cœur, 
étant , mon cher Diaphane , votre , &c. 


LETTRE XVI. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 23 mai 1735. 

Mo n très-cher Diaphane , je vous fais mille 
& mille remerciemens de ce que vous m’avez 
envoyé la continuation de Woiff. Vous me 
procurez tant de plaifir par l’étude que j’en fais, 
que je ne me fens pas en état de vous en té- 
moigner ma reconnoiflànce. 

Nous nous tuons ici à force d’exercices tous 
les jours , & nous n’en avançons ni plus ni 
moins; car aujourd’hui le régiment du prince 
Henri a paffé la revue ; & après avoir fait des 
merveilles , le roi n’en a point paru fatisfait ; 
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& même il a fait éclater un air de méconten- 
tement qui a dépité tout le public. Dites-moi 
la raifon fuffifante de fa colère. Je ne la peux 
trouver ni hors de lui , ni en lui ; & je ne 
peux en attribuer la caufe , qu'à un hafard qui 
a produit fa mauvaife humeur , à un échauffe- 
ment de bile qui lui a fait confidérer le pauvre 
prince & fon régiment d’un œil mifanthrope 
& hypocondre. Dieu me préferve d’un pareil 
fort ! Mon parti feroit bientôt pris , fi pareille 
chofe m’arrivoit. J’attends le jour , le moment, 
la minute où je partirai d’ici pour m’en re- 
tourner dans mon repos, & pour jouir de la 
vie; j’aurai alors plus de temps qu’à préfent 
pour vous aflurer de la parfaite & fincère eftime 
avec laquelle je fuis , mon très-cher Diaphane, 
votre, &c. 


LETTRE XVII. 

De Mr. de Suhm. 

Lubben , ce 1 juin 1736. 

Monseigneur, 

La dernière lettre dont V. A. R. m’a ho- 
noré , m’a trouvé dans un état qui me ren- 
doit fort néceffaire un pareil encouragement à 
demeurer dans ce monde ; car une colique af- 
freufe m’en avoit tout-à-fait dégoûté. Sérieu- 
fement , Monfeigneur , j’ai cru aller voir des 

K 3 
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yeux de l'entendement pur, tout ce que Wolff 
nous montre avec toute la netteté dont notre 
perception eft ici-bas capable; & après m’être 
entièrement réfigné aux volontés de cet Être 
par lequel tous les autres exiftent , je me fuis 
mis à confier à un papier mes dernières pen- 
sées terrefires pour V. A. R. Ah! que ne 
lui difois-je pas fur la douleur que j’éprouvois 
. en quittant ce monde avant que d’avoir pu lui 
être auffi utile que je le fouhaitois , avant que 
d’avoir pu lui donner des preuves tout-à-fait 
convaincantes que mon premier , mon plus ar- 
dent défir étoit dë lui facrifier mon fang & 
ma vie ! Enfuite je faifois l’unique teliament 
que j’avois à faire, difpofant de mes enfans ; 
& je prenois la liberté de les léguer à V. A. R. 

N’ayant plus rien à faire après cela , je ferois 
mort dans la douce perfuafion qu’elle n'auroit 
point dédaigné mon legs. Mais , Monfeigneur , 
me voilà de nouveau plein de vie, de l’efpé- 
rance de vous la facrifier encore ; pfein du 
défir de trouver les occafions de pouvoir vous 
faire connoître mon refpe&ueux attachement, 
& çelui de. mes enfans pour votre refpeftablç 
perfonne ; de vous faire connoître en un mot à 
quel point tout mon fang vous eft dévoué. 

V. A. R. daignera me pardonner que je ne 
lui envo e pas cette fois autant d’ouvrage qu’à 
J’ordinaire ; une grande foibleffe qui me refte 
encore , m’a fait aller doucement dans mon 
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travail. Mais je réparerai ce petit retard en 
redoublant d’efforts & de zèle , fachant bien 
que c’eft-là le feul moyen par lequel je puis me 
donner auprès de V. A. R. quelque mérite à 
l’occafion de cette traduction qui n’en aura 
elle-même pas d’autre que celui qu’elle reçoit 
de l’honneur d’être approuvée de V. A. R.;, 
honneur qui lui fuffit bien aufli , & qui eft le 
feul auquel j’afpire de la rendre digne. , , 

La manière dont V. A. R. veut bien me 
faire fentir qu’elle entend la propofition de la 
contradiction, eft pour moi des plus gracieufes. 
Et c’eft par la même raifon que toute l’Europe 
comprendra que V. A. R. ne peut être autre 
qu’elle n’elt ; & qu’ainfi elle eft néceflakement 
je plus digne Prince du monde. Elle me per- 
mettra avec toute fa modeftie de lui dire ceci 
dans le ftyle de Wolff, qui fe pique moins de 
fineffe & d’élégance, que de jufteffe de penfée, 
& fur-tout de vérité. 

Je fuis, ÔkC. 

^ Y y--- 1 

LETTRE XVIII. 

Du Prince Royal. 

Rupin , ce 6 juin 173®. 

MOn très- cher Diaphane , quel bonheur , 
quand au milieu d'un orage que l’on ne con- 
noît pas , on eft endormi dans les bras de la 

K 4 


Î52 CORJUiSPON DAN Cl ï 

fécurité & du repos ! Voilà précifément te 
cas où je me fuis trouvé. Quoi , mon cher 
Suhm , vos jours , qui me font d’un prix in- 
fini , ont été menacés ! quoi , une mort pré- 
maturée auroit porté obitacle aux effets de ma 
reconnoiffance , & à l’efficace de mes bonnes 
intentions ! Non ! le Ciel qui aime & qui com- 
mande les devoirs de la vertu , ne m’a pas 
voulu ôter une occafion d’être reconnoiffant. 
Vivtz , mon cher Suhm ! vivez , puifque le 
Ciel le permet ! vivez pour vos amis , qui , 
par le véritable attachement qu’ils ont pour 
vous, ne pourroient foutenir l'atterrante penfée 
d’être féparés de vous ! J'avoue & je com- 
prends qùe vous n’aviez à vous attendre , au 
dernier période où vous touchiez, qu’aux ré» 
compenfes dont le Ciel couronne la vertu ; 
& qu’ainfi , par rapport à vous-même , vous 
perdez plus en prolongeant vos jours qu’en 
finiffant votre carrière. Mais , mon cher Suhm , 
n’oubliez pas la tendreff’e que vous devez à 
un nourriffon que vous n’avez pas encore févré 
dans l’école de la philofophie. Que ferois-je 
devenu ? car je fens que j’ai befoin de vos 
yeux pour voir , & que perdant de vue mon 
guide, je cours rifque de m’égarer. La feule 
penfée de votre mort , me lert d’argument 
pour prouver l’immortalité de l’ame ; car feroit- 
il poflîbie que cet être qui vous meut, & qui 
agit avec autant de clarté , de netteté , & d’in- 
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telligence en vous ; que cet être , dis-je , G 
different de la matière & du corps , cette 
belle atne , douée de tant de vertus folides ôc 
d’agrémens , cette noble partie de vous-même 
qui fait les délices de notre fociété, ne fût 
pas immortelle ? Non, certes ! je le Soutien- 
drai fur les bancs même , s’il le falloit , que 
quand la plus grande partie du monde feroit 
périflable & anéantie, vous , Voltaire , Boi- 
leau , Newton , Wolff, & encore quelques 
génies de cet ordre , doivent être immortels. 
Je vous demande bien pardon de vous dire 
des vérités , qui , comme je crains , choque- 
ront votre modeftie. Mais , aufli peu qu’une 
perfonne colérique eft capable de vaincre le 
premier mouvement de la paflion qui l’em- 
porte , aufli peu le fuis-je aujourd’hui de mo- 
dérer ma joie & l’effufion de mon cœur au 
fujet de votre convalefcence , & de ce que je 
penfe de vous. J’ai du moins la fatisfaftion de 
vous l’avoir dit une bonne fois. J’aurois bien 
des chofes encore à vous dire au fujet de ce 
teflament qui m’a penfé arracher des larmes; 
l’on ne doit pas rougir de verfer des pleurs 
en pareille occaGon. L’infenfibilité eft le prin- 
cipe de l’inhumanité & de la barbarie : un cœur 
tendre eft le fondement de la vertu. 

Je vous fuis très-obligé des cahiers qui 
accompagnent votre lettre ; je les lirai avec 
d’autant plus de plaifir , que c’eft le pTemier 
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ouvrage qu'aient produit vos forces conva- 
lefcentes. Je continue à lire Wolff avec la plus 
grande application , & je tâche de m’incul- 
quer fes propofitions le plus profondément 
que je puis. Il eft bon de faire fouvent de 
pareilles letftures ; car elles font d’un double 
ufage ; elles inftruifent & humilient. Je ne me 
fens jamais plus petit qu’après avoir lu la pro- 
pofition de l'être fimple. Quelle profondeur î 
quelle application fuivie à fonder tous les fe- 
crets. déjà nature entière ! à porter la clarté 
& la netteté où jufqu’ici il n’y eut qu’ombre 
„ & que ténèbres ! 

Je vous quitte , mon cher Suhm , partant 
aujourd’hui pour ma terre ; ce fera pour y 
étudier avec plus de tranquillité , & pour jouir 
un peu du repos, après en avoir eu très-peu 
pendant les revues. Je fuis avec une très-par- 
fait eftitne,mon très-cher Diaphane, votre, &c. 


LETTRE XIX. 

i 

De Mr. de Suhm. 

Lubben , cc 16 juin 173C. 

Monseigneur.» 

Si jamais j’eus fnjet de délirer avec ardeur 
que Wolff eût déjà inventé cet art des lignes 
qu’il dit manquer aux hommes , pour pouvoir 
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exprimer leurs penlees d’une manière toute dé- 
gagée des fens, c’eft bien dans cette occafion. 
Car comment pourrois-je avec des mots ré- 
pondre dignement à la dernière lettre dont 
V. A. R. a daigné m’honorer ? Oh ! Monfei- 
gneur * les refpe&ueux fentimens dont je me 
fens pénétré pour vous, font fi fort au-defl’us 
de tout ce que le langage des hommes peut 
exprimer, que mon cœur & ma plume fe ré- 
voltent à les peindre auflî froidement que je 
le ferois même dans les termes les plus éner- 
giques. Que ce refpeétueux filence vous dife 
donc tout ce que je ne puis que fentir! 

Quand ma vie me feroit odieufe, l’intérêt 
que vous daignez y prendre fufliroit pour me 
la rendre chère. Je reviens donc avec joie à 
la vie , puifque le Ciel le veut, & que V. A. R. 
le délire ; mais , Monfeigneur , fouffrez que 
ce foit pour ne vivre déformais que pour 
vous ; pour jouir du feul bien que j’ambi- 
tionne , celui de pofféder vos bonnes grâces , 
pour être témoin enfin de vos vertus &c de 
votre gloire. 

La continuation de WolfF que j’ai l'hon- 
neur d’envoyer à V. A.. R., nous mène bien 
près de la fin du troifième chapitre. Je me 
fuis' apperçu d’une faute dans le paragraphe 
28a de l'envoi précédent, où le mot enten- 
dement fe trouve à la place de celui d'imagi- 
nation. . . 



î 56 Correspondance 

Quoique je me voie obligé d’aller à Dresde 
pour y attendre le retour de la cour de Var- 
i'ovie , Wolff & mon écritoire ne me quitte- 
ront point- 

Je fuis avec le plus profond refpeft , &c. 


LETTRE XX. 

De Mr. de Suhm . 

Dresde , ce 29 juin 1736. 

Monseigneur, 

Je me fuis rendu ici à très-petites journées ; 
& quoique j’euffe bien réfolu de ne pas perdre 
de temps , & de travailler chemin faifant , je 
n'ai pu cependant en trouver la commodité. 
Du refte , je n’ai jamais fais en ma vie de 
voyage plus agréable & plus délicieux que 
celui ci; car j’ai eu continuellement en main 
la dernière lettre dont V. A. R. m’a honoré; 
je l’ai lue & relue mille fois fans pouvoir m’en 
raflâfier ; & me livrant fans réferve aux douces 
réflexions qu’elle m’infpiroit , je fuis enfin 
arrivé ici fans rien favoir de tout ce voyage , 
finon que j’étois parti de Lubben. 

Je voudrois qu’il me fût pollible de rendre 
compte à V. A. R. de toutes les réflexions 
que j’ai faites pendant ce temps ; mais leur 
nombre & leur rapidité fait que je n’en ai plus 
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qu'un fou venir confus Je n’ai fans doute pas 
befoin de dire à V. A. R. quel en a été 
l’objet , & combien un objet (i grand & fi 
fublime étoit propre à élever les penfées ôi 
les fentimens de mon ame. Tout ce qui peut 
faire l’admiration des hommes , entre fi néceflai- 
rement dans l’efTence de cet objet , qu’on pour- 
roit s’en occuper toute fa vie , fans en épuifer 
pour cela les fujets qu’on a de l’admirer. Cette 
chaîne de réflexions me ramenant de temps 
en temps à moi-même, je me fentis le plus 
heureux des mortels , en fongeant à l’intérêt 
qu’un Prince fi parfait daigne me témoigner. 
Oui , me difois-je , quel que loit mon fort , 
je devrai toujours faire envie à tout le monde , 
auffi long-temps que V. A. R. daignera me 
conferver de pareils fentimens. Vous m’avez 
rendu la famé , Monfeignenr , peut-être la vie ; 
ainfi c’eft à vous que je la dois , & que je fais 
vœu de la confacrer. Prenez pofTelfion de moi , 
comme d’un bien qui vous appartient par les 
droits les plus facrés ? Vous m’avez doué d’une 
tranquillité d’ame que rien au monde n’eft 
capable d’altérer , d’une fermeté que rien ne 
peut ébranler , & je fens intimément que je 
puis maintenant être heureux en dépit du fort. 
La feule chofe qui puifle encore m’affliger, 
c’eft l’éloignement de V. A. R. , dans lequel 
les circonflances me condamnent encore à vivre. 
V ous êtes , Monfeigneur , pour m’exprimer 



/ 
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figurément , vous êtes mon foleil ; car dès 
que je ne fuis plus à portée d’éprouver la 
douce influence de vos rayons , je fens un 
froid fe gliffer fi profondément dans mon ame •» 
que rien n’efl capable de la réchauffer. Aufil 
toutes mes penfées , toutes mes démarches 
tendent-elles à me ménager la liberté de pou- 
voir un jour venir vivre dans le doux climat 
que ce foleil bienfaifant doit éclairer, & de 
participer à la félicité du peuple fortuné au- 
quel il promet un printemps de bonheur per- 
pétuel. Je me flatte même d’y réuflïr avec le 
temps , & de trouver enfin les moyens de 
venir couler mes derniers jours près de la 
merveille de notre fiècle , afin de pouvoir me 
délecler à la contempler & à lui rendre mes 
fincères hommages. Voilà, Monfeigneur , ce 
qui manque encore à ma félicité ; & je mour- 
rois fans doute aujourd’hui fans regret , fi je 
devois renoncer pour toujours à cette douce 
efpérance , le feul foutien de ma foible vie. Je 
fuis , Monfeigneur, & ferai jufqu’au tombeau , 
avec les fentimens du plus profond refpeèl 
& du pliis entier dévouement , &c. 
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LETTRE XXI. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 3 juillet 173& 

Mon cher Diaphane , je n’ai reçu qu’hier 
les deux paquets que vous m’avez fait le plaifir 
de m’envoyer. Je vous en remercie de tout 
mon cœur, en vous afïurant que je ne lis aucun 
cahier de votre ouvrage fans me relïouvenir en 
même-temps à quels devoirs la reconnoiflànce 
m’engage. J’avois déjà corrigé la faute qui fe 
trouve dans le paragraphe 28a , en fubftituant, 
comme vous me le marquez, au mot entende - 
ment , celui d’ imagination. 

Enfin , mon cher Suhm , l’on peut profelTer la 
philolophie à tête levée (a ) , & fans plus craindre 
les foudres du pédagogue , ni le fantôme de 
l'irréligion. La faifon reprend l’empire qui lui 
eil dû , & l’erreur s’en ira chercher fon réfuge 
dans les cerveaux étroits de quelques génies 
foibles , & dans le giron de la fuperftition. 

J’en viens à la dernière lettre que vous 


(a) Ceci a du rapport à la juftification de Wolff & de fes 
ouvrages , à laquelle le Prince de Prufie avoit eu beaucoup de 
part , ayant lu , par les repréfentntions qu’il avoit fait faire au 
roi fon père , qui étoit alors fort prévenu contre Wolff & fa 
pbitofophie , l’engager à nommer une contniHfton , qui reconnut 
pleinement l’innocence & le mérite des ouvrages de ce célèbre 
pltilofophe. v 
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m'avez fait le plaifir de m'écrire ; mais qu’en 
puis-je dire , finon que l’amitié aveugle que vous 
avez pour moi, vous fait eftimer un chétif mor- 
tel au-delà de fon prix ? Les couleurs iîatteufes 
avec lcfquelles vous me peignez, me mafquent 
fi avantageufement , que je ne me reconnois 
plus. Enfin vous prêtez l’attribut de la per- 
fection à un être qui en eft bien éloigné , & qui 
remarque par tout ce qui lui eft connu de lui- 
même, qu’il eft marqué au coin de l’humanité , 
aufli-bien que le dernier galérien. Je pafie à l’en- 
droit de votre lettre qui m’eft le plus flatteur , 
& où , pour ainfi dire , vous me donnez une 
hypothèque fur votre perfonne. Quelle acquifi- 
tion pourrois-je faire au monde qui me fût plus 
agréable ! Que l’on m’offre tous les tréfors du 
Pérou , je ne balance pas un moment entre le 
choix que je devrois faire , & je trouve en vous 
un tréfor qui m’eft plus utile que tous ceux que 
la mafîe groflière & matérielle de ce monde 
pourroit offrir. Vous favez que mon cœur eft 
incapable de fe démentir , & qu’il ne fe fert de 
ma plume que pour exprimer d’une manière 
figurée fes fentimens : 

Si mon cœur dans mes vers ne parle par ma plume. 
Que le feu qui l’anime auffi-tôt le confume. 

Je pars demain pour la Pruffe. Le- voyage 
fera de quatre femaines, pendant lcfquelles notre 
fameux précepteur Wolff fera ma compagnie. 

Adieu, 
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Adieu , mon cher Diaphane ! Il eft fuperflu de 
vous répéter tous les vœux que je fais pour la 
téuffite de vos defTeins. Puiflè votre fort d’une 
manière inféparable être uni au mien ! PuiflTé-je 
un jour vous témoigner ma reconnoiflance au- 
tant que je le défirerois ! & que chaque jour me 
fburniflè l’occafion de vous réitérer de vive voix 


les fentimens de la plus parfaite eftime qui fut 
jamais. Je fuis , mon cher Diaphane, votre, &c ; 



LETTRE XXII* 


. . Du Prince Royal, 

Au carai» de Vel*u , ce i3 juillet 

cher Suhm , malgré Tes fatigues du 
voyage •, & les occupations militaires dont je 
fuis chargé , ne croyez pas que je perde. Wolff 
de vue un moment. C’ell le point fixe fur lequel 
toute mon attention eft tournée ; plus je le lis 
plus il me donne de fatisfaftion. J'admire la* 
profondeur de ce célèbre philofophe , qui * 
étudié la nature comme jamais perfonne ne l’a 
fait , & qui eft parvenu à pouvoir rendre raifon 
de chofes qui autrefois étoient non-feulement 
obfcures & confufes , mais encofe tout-à-fait 
inintelligibles. Il me femble que j’acquiers tous 
les jours plus de lumières avec ltii , & qu'à 
chaque propofition que j’étudie , il me tombe 

L 
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une ftouvelle écaille de défias les yeux. ,C eft 
un livre que tout le monde devroit lire, afin 
d'apprendre à rationner * & à fuivre le fil ou la 
liaifon des idées dans la recherche de la vérité* 
Nous avons un -temps abominable ici. Il 
femble que le falpêt/e & le foufre aient conf- 
piré notre perte. Le tonnerre gronde tous les 
jours , & la foudre eft fi redoutable en ce pays , 
que l’on entend tous les jours parler des dégâts 
qu’elle a faits. Voilà ce qu'il y a de plus nou- 
veau ici ; & à moins que de vous circonftancier 
tous les différens malheurs qui arrivent en ces 
contrées , je ferois fort embarraffé de quoi vous 
entretenir. Adieu , mon cher î Croyez-moi avec 
une bien fincère eftime , votre , &c. 


L E T T R E XXIII. 

. ‘ . . . ' j \ ' • 

De Mr.de Suhm^ „ . 

k J .... 

Dresde 6 noftt 1756- 

Monseigneur, 

T j A très-gracieufe lettre dont V. A,. R. m’a 
honoré, & par laquelle elle me nurquoit fini 
départ pour la Prufle, m'ayant fait fufpendre 
l’envoi des cahiers de matraduftion , j’ai profité 
de cet intervalle pour parcourir ce pays , afin 
de renouveller quelques anciennes connoif- 
faoces. Qu’il eft trifte , Monfeigneur , à ua 
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certain âge , d’être réduit à chercher un établif- 
fement ! Mais notre philofophe m’apprenant 
que tout ce qui arrive a fa raifon fuffifante , 
& que je ne dois être furpris de rien , je me 
réfigne en prenant le meilleur parti qui me refte 
à prendre , c’eft-à-dire , de me conduire de 
façon 4 n’avoir jamais rien ï me reprocher. J’ai 
connu un grand joueur de tri&rac , qui , après 
les coups les plus piquans & les plus capables 
de défefpérer , avoit coutume de dire avec Je 
plus grand fan g- froid du monde : » Que 'vou- 
»* lez-vou s recela eft dans les dés ». Effective- 
ment', a-t^n - j «mais -fatton de prendre lï fort 
à cœur ce qui ne dépend pas de nous , ou de 
délirer fi fortement ce qu’on ne fauroit trouver 
en foi-même ? v ; . :•*. , >.r 

Si je -ne fa vois bien que 'j’écris au Maro 
Antonin de nos jours v je ne penfierois pa$ -4 
l’entretenir fi long-temps de moi, aimautbien 
mieux l’entretenir de lui-même. Mais quelque 
plaifir que j’y trouve ,' Monfeigneur ,;il ‘fout 
bien y renoncer , puifque votre modeftie femfete 
n’y trouver que des raifons de Vous humitiéf 
davantage. Ç ci vvv; . ; • ! i,. w 

J’ai l’honneur de vous envoyer aujourd’hui 
une continuation de Wolff, efpérant que Cette 
lettre arrivera vers le retour de V. A. R. ; 
& délirant ardemment que «e paquet la trdüve 
on parfaite fanté. ’ • ' ■ - - • - • ' r»...: 

. Je fuis, • 
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LETTRE XXIV. 

t • j. 

Du Prince RoyaL 

Rupin , ce 15 août 1735. 

jVIOn cher Suhm, quand je reçois vos let* 
très , elles font toujours accompagnées de pièces 
de votre tradu&ion , de façon qu’il ne me refle 
qu’à vous remercier fans ceffe des peines que 
vous vous donnez pour moi ; & c’eft ce que 
je fais avec le plus grand plaifir du monde , 
me fentant charmé par la lefture des ouvrages 
de notre philofophe. 

Me voilà de re.tour depuis huit jours d’un 
rude & défagréable voyage , qui , grâces à 
Dieu , s’eft mieux terminé qu’on ne l’auroit 
efpéré dans les commencemens. 

Vous ferez fans doute furpris , peut-être 
étonné , mon cher Diaphane , de ce que je ne 
vous plains pas, de voir un homme comme 
vous , réduit à chercher un établilfement. Ce 
font les yeux de votre cour que je plains , 
qni font fafcinés au point de ne pouvoir diftin- 
guer des fujets utiles & dignes d’être employés , 
de ceux qui ne jouiffent des privilèges de la 
fortune que par l’aveugle caprice de la faveur. 
Comment eft-il bien poflible (foitdit fans vous 
flatter) qu’une perfonne d’autant de mérite , 
d'efprit & de favoir que vous , foit négligée , 
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St même oubliée? Et quelle idée fe peut-on 
faire d’une cour où des Suhm ne font pas 
recherchés ? En vous eftimant, je fais mon 
plus grand éloge ; car il faut aimer la vertu fit 
le beau pour l’eftimer: 

Si je vaux , c’eft par-là que je vaux quelque chofe. 

Mais de quoi peut-il vous fervir de vous 
voir appuyé de mon fuffrage & de mes vœux 
impuiffans? Ce font des confolations qui ne 
mènent à aucune réalité. Il eft bien certain 
que nous ne fommes pas les artifans de notre 
fortune $ fi cela étoit , chaque homme feroit 
heureux. Mais en revanche c’eft une confola- 
tion pour nous , que le fort , par une loi im- 
muable, amène fans cefle des cbangemens. Le 
ciel n’eft pas toujours ferein ; des frimats con- 
tinuels ne couvrent pas la furface de nos champsr 
prenons donc, mon cher Diaphane, le temps 
comme il vient , & penfons qu’il faut néceflai- 
rement fournir notre carrière. II ne dépend pas 
de nous de reculer dans notre chemin ; & le 
profit le plus elfentiel que nous puiflîons re- 
tirer de la philofophie, eft de nous faire un 
calus pour toutes les chofes extérieures , de 
de chercher le vrai repos & la tranquillité en 
nous-mêmes. Mais qu’il eft facile, mon cher 
Diaphane , de donner ce précepte , & qu’il 
eft difficile de le fuivre! Je fens qu’un cœur 
rongé de chagrin , dans l’amertume de fa dou- 
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leur , eft peu flexible aux remontrances de la 
morale. Loin de condamner voçre juile dé- 
plaifir , je l*approuve , d’autant plus qu’il eft 
fondé fur la charité chrétienne , qui nous inf- 
pire de la triflefle en voyant les imperfe&ions 
de notre prochain. Or, avoir peu de connoif- 
fance de la vertu, eft une grande imperfection ; 
c’eft pourquoi la trouvant dans votre maître ( a ) , 
elle doit naturellement produire cet effet dans 
votre ame. Vous ne pouviez me donner une 
marque plus certaine de votre fincérité & de 
votre amitié , qu’en m’ouvrant votre cœur , ôe 
en me faifant connoître toutes les circonftances 
dans lefquelles vous vous trouvez. Et fans être 
un Marc-Antonin, je ne défire rien tant , con- 
noiflant vos chagrins, que d’y pouvoir porter 
remède. Mais malheureufcment je crois avoir 
lieu de craindre que jamais je 'ne pourrai être la 
caufe efficiente de votre bonheur & de votre 
fortune. 

' Je me retire à préfent dans ma chère foli- 
tudé, où je donnerai carrière à mes études. 
\Volff, commé : vous pouvez le croire , y tien- 
dra fon coin ; Mr. RoHin aura fes heures, 
& le relie fera confacré aux dieux de la tran- 
quillité “& du repos. Un certain poëte dont 

• - • f ' * . C. 4 f . 

(a) Augufte III , roi de Pologne , éleftetir de Saxe, au fer- 
vice <îti<Juel Mr. de Salira fe trouvait avec le titre de confeiller- 
privé. . 1 . 
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vous aurez entendu parler, ou lu quelques 
ouvres, , Greflet , vient chez moi , fit ayec 
lui l'abbé Jordan, Keife^ling, Fouquet fit le 
major Stil). Quelle fatalité npus fépare, mon 
cher Diaphane, fit pourquoi ne pouvons-nous 
pas voir àReinsbergnosjours couler enfemble 
dans lp fein de la vérité fit de l'innocence ? 

Là , fous un ciel ferein, alfis au pied des hêtres. 

Nous étudions Wolff en dépit de nos piètres. 

Le» grâces & les iis ont accès en ces lieux , 

Sans pourtant excepter aucun des autres dieux ; 
Tantôt, quand nous Tentons bouillonner notre verve. 
Nous chantons en l’honneur de Mars St de Minerve j 
Tantôt , lé verre en main , nous célébrons Bacchus , 
Et la nuit nous payons nos tributs à Vénus. 

• Telle eft la confeflîon que je vous fais de 
la vie que nous menons dans ce fortuné féjour , 
où le Ciel puiffe nous conferver long temps! 
Quant à ce que vous me dites de la philofa. 
phie de Wolff, vous ferez fort étonné d'ap- 
prendre que ion fort eft celui du temps ; fit à 
moins que d’avoir un thermomètre de cour (a) , 

f \ T 

■' ’ “ 1 ■■■■ ■■■ — .1 I !.. I ■ I ■ ■ 

(a) Ceci a rapport aux perfécutions de Woiff qu’on avoit 
cherché à noircir aux yeux de la cour de Fréderic-Guillaume I , 
p»r dÿts calppipifs qui ne furent que trop écoutées pendant quel- 
que temps. Il fut obligé fur un ordre , d’abandonner la chaire 
de mathématiques qu’il occupoit dans l’univerlité de Halle j 
mais on s'eniprefla de lui en donner une autre à Marpourg -, 
■Je fa célébrité fe répandant , les académies des feiences de 
Varis , de St-Péterbourg , Jcc. voulurent le compter parmi 
leurs membres, 

L 4 


Digitized by Google 



l68 CoRRESPONDjtKCS 

il eft impofiible de favoir en quel crédit elle 
eft préfentement. Mais c’ell de quoi je ne 
m'embarrafle guère } car lorfqu'on connoît le 
fonds d’incertitude & de diverffté qui fe trouve 
dans le temps, l’on ne s'enquiert plus de la 
taifon des chofes qui n'en ont aucune autre 
qu’un caprice arbitraire mêlé d'une opiniâtreté 
contradictoire. Palfez-moi ces termes, je vous 
en conjure, au cas que vous trouviez que j'en 
dife trop. Quant à la traduction des autres ou- 
vrages de notre philolophe, j’ai la fatisfaCtion 
de vous apprendre que fa Logique eft aCtuel, 
leraent fous prefle, & que l’on va commencer 
à traduire fa Morale. Pour la Métaphyfique 
on en trouve la traduftion fi bonne , fi cor- 
recte, Ô? fi précire, que l’on jugeroit fuperfla 
d’eflayer d?en faire une autre , puifque l’on s’ex- 
poferoit ou à devenir plagiaire de votre tra- 
duction , ou bien à en faire une autre beaucoup 
moins parfaite & moins exaCte. Voilà le rap- 
port que je vous fais de l’état où fe trouve 
Chez nous la république des lettres. Quant au 
mtep en particulier, j’en fuis, peu content, étant 
réparé de vous. Il me femble que je ne faurois 
me paner de mon cher Diaphane. Quel ravine- 
ment fera le mien, quand je vous reverrai, & 
que de vive voix je pourrai vous réitérer les 
proteftation? de ^véritable eftime avec laquelle 
je fuis ? mon cher Diaphaae , votre , &c. 
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LETTRE XXV. 

De Mr. de Suhm. 

Dresde, ce 18 août 173t. 

Monseigneur, 

Je viens de recevoir avec autant de joie que 
de refpeft la lettre dont il vous a plu de m’ho- 
norer du camp de Velau , & qui, par un mé- 
fentendu, a fait plufieurs détours avant que de 
me parvenir. Je ne fuis point du tout furpris , 
Monfeigneur , d’apprendre que les occupations 
militaires ne vous ont pas fait perdre de vue 
notre philofophe , fachantbien qu’un génie auflï 
grand , auflï heureux , & fur-tout auflï a£lif 
que celui de V. A. R. , fait trouver du temps 
pour tout. Oui , qu’il me foit permis , Mon- 
feigneur, de vous le dire fans flatterie, un 
efprit prophétique femble me dévoiler dans l’a- 
venir que V. A. R., par cette grande qua- 
lité, l’une des plus précieufes fans doute, & 
des plus néceflaires dont un prince puiife être 
doué , fera un jour l’étonnement de l’Europe , 
& l’admiration de la poflérité. C’eft la con- 
noiflance que j’ai des grandes qualités de votre 
augufte perfonne , c’eft la force de la convic- 
tion qui m’arrache cette prophétie; & c’eft 
l’une de vos plus belles qualités, Monfeigneur , 
la plus touchante , la plus rare dans un priace , 


ijo C o a a m j p o y d 4 n c « 
celle qui en vous donne tant de relief à toutes 
les autres, c’eft votre grande modeftie enfin, 
qui , levant tous mes fcrupules fur le danger 
d'une louange qui, donnée à tout autre objet, 
auroit tout l’air d’une flatterie, femble même 
m’impofer le devoir de vous dire fans détour, 
Monfeigneur , ce que je viens de penfer à 
votre égard. La louange peut gâter un efpric 
vain ôt trop ambitieux ; mais elle ne fait que 
donner plus d’énergie à une ame modefte, qui 
fachant s’apprécier au jufte elle-même , s’élève 
par le fentiment de fon véritable prix , même 
au-deflus de la flatterie. 

Le jugement que V. A. R. porte de notre 
pbilolophe eft tout-à-fait jufte , & tel que le 
méritent la profondeur & la folidité de fes rai- 
fonnemens ; & quoique nous ne foyons pas 
encore parvenus à ce qu’il y a de plus profond 
& de plus intéreflant pour l’homme dans fa 
Métaphyfique , nous avons cependant déjà 
rencontré chemin faifant tant de belles connoif- 
fances, qu’elles feules fuffifent déjà à payer 
largement les peines de notre entreprife. 

Vous avez raifon , Monfeigneur , de dire 
que toute perfonne qui veut apprendre à rai- 
fonner jnfte , d<- v roit étudier la Métaphyfique 
de Wolff; mais afturément, pour que tout le 
monde apprît à raifonner toujours jufte, il ne 
fuffiroit pas à chacun d’avoir étudié la Méta- 
phyfique de ce célèbre philofophe , ni même 
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de favoir tous Tes ouvrages par cœur ; car fans 
compter que pour apprendre à raifonner de 
Wolff, il Faut apporter en l’étudiant un Fonds 
de faifun & de jugement qui eft un don de la 
nature & non un Fruit de l’étude , il Faut encore 
réfléchir que pour que l’homme Fût toujours en 
état de Faire ufage de cette Facilité & de cette 
jufteffe de railonnement qu’il auroit pu acqué* 
rir , il Faudroit qu'il Fût encore tout»à fait libre 
des pallions qui peuvent lui en ôter la liberté. 
Car n’eft-ce pas l’ouvrage ordinaire des pallions 
d’étouffer la voix de la raifon ?> Pour que k 
Métaphyfique apprît à l’homme à raifonner 
toujours conféquemment , il faudroit donc fans 
doute qu’elle commençât par le dépouiller de 
fes pallions. Mais , Monfeigneur , que penfez- 
vous qu’il en réfulteroit, fi l’homme achetoitpar 
le facrifice de fes pallions l’avantage de n’écou- 
ter jamais d’autre voix que celle de la raifon ? 
Si ce font les paffions qui avililfent fouvent 
l'homme , il n’en eft pas moins vrai que ce 
font aufli elles qui le rendent vraiment grand, 
qui l’élèvent aux vertus les plus fublimes. Qu’on 
ôte à l’homme fes pallions , adieu les grandes 
vertus ! adieu les belles allions! adieu les 
héros ! Non ! non ! Monfeigneur , V. A. R. 
perdrok trop à un tel échange , ou plutôt le 
monde y perdroit trop par elle. Confervez donc 
toutes les belles, toutes les fublimes paillons 
dont votre grande ame eft fufceptible ; en les 
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maintenant comme vous le (avez fi bien fous 
le fceptre de la raifon, elles ne produiront ja- 
mais rien que de beau & de grand , jamais rien 
qui ne foit digne de louange & d'admiration. 

Je n'ai aujourd'hui que peu de feuilles à 
envoyer à V. A. R. ; mais elle m’a fait la grâce 
de me foubaiter un heureux fuccès dans mes 
deflèins , & je m’y fens fi fort encouragé par 
cette faveur de V. A. R. , que je ne néglige 
rien pour y réuffir ; ce qui me prend une grande 
partie de mon temps. Ma plus haute efpérance 
fera toujours que les chofes tournent de ma- 
nière que je puiflè un jour jouir du bonheur de 
paflèr mes jours auprès de V. A. R. , afin de 
pouvoir en les lui confacrant , lui donner des 
preuves aufifi fincères & aufiî convaincantes 
que je le délire , du profond refpeft & de l’en- 
tier dévouement avec lequel je ferai toute ma 
vie , ôte. 
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LETTRE XXVL 

Du Prince Reyàl. 

Rémusberg 00 , ce iC août i?j 6. 

MOn cher Diaphane , je ne comprends pas 
quel démon , ou quelle mauvaife étoile peut 
avoir arrêté fi longtemps en chemin ma lettre 
datée du camp de paix ; il faut que quelque 
deftin , jaloux du plaifir que je prends à vous 
écrire , ait porté obftacle à la facilité de notre 
Correfpondance. 

Vous favez donner un tour fi fingulier & û 
obligeant pour moi à toutes les chofes méta- 
phyfiques qui conftituent la matière ordinaire 
de vos lettres , qu'il femble que la philofophie, 
peu lufceptible d’elle-même d’agrémens, revêt 
un air de politefle entre vos mains. Si le célèbre 
Fontenelle a fu épurer l’aflronomie ($) de ce 
qu’elle a de pédant , vous nous montrez com- 
ment votre génie fupérieur fait donner un tour 
heureux à la métaphyfique ; elle devient un 
trafic de politefle entre vos mains. La nature , 
il elt vrai , devoit un génie comme Fontenelle 


(a) Nom que portoic autrefois le château de Reinsberg , l 
caufe de llfle de Rémus. 

( b ) Ceci fait fans doute allulion à l’ouvrage de Fontenelle fur 
la pluralité des mondes. Ce petit ouvrage écrit en forme de let- 
tres à une marquife , eft célèbre par le tour fin , délicat , enjoué 
•k même galant que l’auteur a fu donner ê l’objet qu’il y traite. 
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à la France ; mais la raifon nous en devoir u» 
comme vous, qui nous la faites confidérer 
d’un côté aimable qui détrompe le public des 
préjugés dans lefqnels il eft contr’elle; car fon 
emblème eft celui d’un vieillard févère, &t c’eft 
ce qui la rend odieufe. Je m’arrête dans une 
aulïi riche carrière , & au milieu des éloges que 
la vérité place dans ma bouche , votre modeftie 
me défend de continuer ; ainfi j’en reviens à 
- votre lettre. 

Je ne vois pas que ce feroît un grand mal 
que nous feroit la philofophie , en nous déli- 
vrant de cette cruelle ambition , ou de cette 
foif ardente des richeflès , fources des guerres 
fanglantes qui déchirent le genre-humain. Plus 
pauvres de quelques héros , de combien de 
mortels n’aurions-nous pas été plus riches , qui 
ont été des vidlimes mercenaires de la rage & 
de l’ambition démefurées de leurs maîtres ! Ne 
craignons rien fur cet article , mon cher Dia- 
phane ! Dans des temps peu éclairés , les So- 
crate , les Platon & les Ariftote ont été les 
flambeaux qui éclairoient le monde , & le genre- 
humain étoit pervers & livré à l’avidité de fes 
pallions. Le fiècle où nous fommes , plus éclairé 
que celui-là, peut compter des Defcartes, des 
Leibnitz , des Newton , des Wolff, gens au- 
tant fupérieurs aux autres que l’âge mûr l’ell 
fur l’enfance ; & cependant nous n’avons pas ï 
craindre que malgré l’évidence & la raifon , ces 
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ïeiis nous apprennent à préférer les chofes fpi- 
rituelles à celles qui frappent nos fens. Seloa 
toutes les apparences, l'on raifonnera toujours 
mieux dans le monde ; mais la pratique n’en 
vaudra pas mieux pour cela. 

Je reçois les cahiers que vous m’avez envoyés 
avec une véritable joie, & je vous affurequeje 
vous en tiens compte. Comment , occupé comme 
vous l’êtes , avez- vous encore le temps de vous 
appliquer à traduire ? car c’eft un travail rude , 
fec & fatigant. Je fouhaite de tout mon cœur 
que le fuccès dè vô"S peines réponde ï la juftice 
qu'on vous doit. Nôn , il ri'eft pas permis que 
des gens comme vous aillent quêter la fortune ; 
il faudroit qu’en VÜ éfclave elle portât les 
chaînes du mérité , & fût obligée de le fuivre. 

Mes vœux, mon cher Diaphane, répondent 
parfaitement aux vôtres, fi vous me témoignez 
fouhaiter de vous trouver auprès dé moi : jè 
peux vous alTurer que je ne délire pas moins 
de vous y voir. Puiffe le Ciel moins contraire 
à mes vœux qu’il ne l'a toujours été (a) , exau- 
cer le plus ardent de mes fouhaits ! puiffe-t-il 
joindre nos deftinées , de forte qu'il n’y ait que 
la mort qui nous fépare , & m’empêche aufli de 
vous donner des preuves de la véritable eftime 


(a) Ce paffage fera aflea intelligible pour tous les lecteurs qui 
fivent tout ce que le Prince Royal Je Prude eut è louffrir Je* 
rigueurs de f»n père , Guillaume I. 
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& de la fincère amitié avec laquelle je fuis* 
mon cher Diaphane , votre , &c. 


LETTRE XXVII. 

De Mr. de Suhtn. 

Dresde , ce sj loin 173*- 

Monseiôneus. , 

Les inquiétudes mortelles que j’ai fëfttiesp 
pendant que je favois V. A. R. engagée dans 
un rude & lOUg voyage , ne pouvoient être - 
mieux calmées que par la précieufe lettre dont 
elle m’a honoré depuis fon retour ; car l’aflu- 
rance que V. A. R. jouit d’une fanté parfaite » 
c’eft-à-dire , telle que mes Vœux les plus ardens 
prient fans celle le 'Ciel de la lui accorder, me 
ralfure , me tranquillife entièrement fur tous les 
autres événemens qui me regardent dans cé 
monde. Et quand , par un retour fur moi-même , 
il eût pu me relier quelque triftefle , la géné* 
reufe bonté avec laquelle V. A. R. daigne s’in- 
térefier à mon fort , m’a caufé une joie fi pure, 
fi vive & fi parfaite , que je défie maintenant le 
monde entier de porter atteinte à ma tranquil* 
lité. Les folides réflexions qu’il a plu à V. A. R. 
d’y ajouter , ont achevé de me rendre ftoïcien. 
Les raifons philofophiques fe foutiennent fans 
doute les unes les autres , & n’ont befoin d’au- 

»cun 
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eun appui étranger : cependant il m’a femblé 
fentir qu’elles ont plus de force dans la bouche 
d’un grand prince , ou qu’au moins elles frappent 
davantage , peut-être parce qu’on n’eft pas ac- 
coutumé à les voir partir de fi haut. Il eft vrai 
que je ne fuis pas en ceci dans lt cas des autres 
hommes, & que j’ai le bonheur de voir cette 
merveille de fi près, que je ne devrois que 
l'admirer fans en être frappé. Mais , Monfei- 
gneur, vous faites voir à l’univers en vous un 
prince fi accompli , & d’une trempe fi nou* 
velle, que vous devez vous attendre à ne voir 
cefler la furprile que vous excitez , qu’avec la 
vie de tous ceux dont vous allez faire les charmes 
& l’admiration. 

La defcription poétique , toute vive & toute 
charmante que V. A. R. a bien voulu me faire 
de fa retraite , a caufé en moi deux effets con- 
traires. Je fens un grand plaifir à penfer qu’elle 
y jouit de la folitude & de la tranquillité que fa 
grande ame recherche par goût , & préfère par 
raifon , y trouvant plus facilement la nourriture 
qui convient aux âmes de fa trempe; maisje ferts 
aufîi un cuifant chagrin de n'y pouvoir pafler 
mes jours, & partager moi-même le bonheur 
de ceux qui y jouiflent de la préfence & du pré- 
cieux commerce de V. A. R. Non , cette 
épreuve eft la feule que j’excepte pour mon 
ftoicifme ; & fi l’efpérance ne me foutenoit , 
j’y fuccomberois fans doute. 
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La philofophie ds Wolff eft en fûretë depuis 
qu’elle eft entrée en faveur chez V. A. K. ; 
& c’eft auffi, j’efptré , en reconnoilfance de la 
prote&iôn que vous daignez lui accorder , Mon- 
Seigneur , & à votre exemple , qu’elle me fera 
grâce fur le tort que lui pourroit faire ma tra- 
duftion , quelqu’éloge qu’il plaite a V. A.R. 
d’en faire. Et ce qui me raffure a cct é g ard ’ 
c’eft l’efpérance que les autres traduftions , 
auxquelles on travaille maintenant , comme j* 
l'apprends avec grand plaifir , la 
ront de tout ce que lui aura fait fouffnr la 

mienne. _ 

Agréez , Monfeigneur , les affurances 
mon profond refpeft , & de mon parlait dévoue- 
ment , 


LETTRE XXVIII. 

Du Prince Royal. 

' Bimusberg , ce 3 f*i>tembre 1736. 

]y[On cher Diaphane, vous me marquez de 
la manière la plus obligeante du monde la part 
que vous prenez à ma fanté ; aufli puis-je vous 
alfurer que vous , plus que perfonne , avez radon 
de vous y intérelfer. Sans emprunter un langage 
qui ne m’eft pas naturel (j’entends celui de la 
faufieté) , je peux vous alfurer que je vous 
eftime infiniment ; & pour vous le faire mieux 
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fentir, je me contente de vous dire, que mon 
amitié égale votre mérite. 

Il eft bien naturel & bien jufte que je m’inté- 
refle vivement à ce qui vous regarde ; c’eft un 
devoir d’ami , c’eft un devoir de juftice & 
d’équité , qui veut que le bonheur fo>it propor* 
tionité à la grandeur de la vertu ; & c’eft entraîné 
par la fympathie , que je vous veux du bien. 
Vous favez i fans que -j’aie befoin de vous le 
répéter , que la connoiflance des perfections eft 
le premier mobile de notre plaifir dans l’amour , 
& dans l’amitié qui eft fondée fur l'eftime : & 
c’eft cette repréfentgtion que fe fait mon ame 
de vos perfe&ions , qui eft le fondement de la 
parfaite eftime que j’ai pour vous-. C'eft elle qui 
fait que je m’intérefle à votre deftinée, que je 
fais des vœux pour votre perfonne , & que je 
défirerois pouvoir fixer votre bonheur Ne me 
parlez plus de moi, mon cher Diaphane , il n’y 
a rien qui féduife plutôt le cœur de l’homme , 
que les éloges & la louange ; & je vous crois 
trop de mes amis pour vous juger capable de 
vouloir me plonger dans le plus ridicule de tous 
ïés vices qui puiffent dégrader un mortel par 
cette vanité folle , qui lui fait prendre une idée 
tnerveilleufe de fa propre perfonne. 

Si mes vers vous ont donné envie de venir 
ici , ils ont eu tout l’effet que je m’en étois pro- 
mis. Je ferois ravi de vous y voir, & que quel- 
qu’affaire dans le Holftein dirigeât vos pas de 

M a 
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Monfeigneur , que ce qui m’a fi fortement tou- 
ché , foit peut-être l’éloge qu’il vous a plu de 
làire de ma pauvre perfonne. Non ,i Monfei- 
gneur , c’eft quelque chofe de bien plus flatteur, 
de bien plus touchant pour moi ; c’eft le témoi- 
gnage que j’y trouve de votre précieufe amitié, 
c’eft l’intérêt fi attendriflant que vous daignez 
prendre à mon fort, & qui en adoucit toute la 
rigueur. Oui, fi rien au monde eft capable de 
me rendre vain , ce n’eft fûrement pas le chétif 
mérite dont je puis être doué ; mais c’eft uni- 
quement celui que je tire de l'eftime & de la 
faveur dont V. A. R. daigne m’honorer gra- 
tuitement. Il me fuffit donc , Monfeigneur , 
pour ma propre & entière fatisfa&ion , d’ofer 
efpérer que V. A. R. ne me trouve pas indigne 
de fes bonnes grâces ; & que tel que je fuis , elle 
ne dédaigne pas mes hommages, ou, fi j’ofe 
le dire , mes adorations ; car fi jamais morteL 
les méritât , ce fut afîurément un prince qui , 
comme vous , réunit en lui les plus rares 
les plus grandes qualités, & les plus fublimes 
vertus ; un prince qui , comme vous , prenant 
pour modèle tout ce qu’il y eut jamais de grands 
hommes , & tirant de leurs caradlères tout ce 
qui peut entrer dans celui d’un feul, travailla 
fincérement à en former le fien. Ne vous offen- 
fez point, Monfeigneur, de cette effufion de 
mes fentimens , qui part de ia plus vive , de la 
plus intime convi&ion ! mais fouffrez plutôt que 

M s 
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la vérité vous parle par ma bouche ; elle ne 
connoît point de flatterie, & la poflérité recon- 
noîtra un jour que c’efi à elle feule que je rends 
ici hommage ! Je conviens avec vous , .Mon- 
feigneur, que la louaoge peut féduire & cor- 
rompre , même le cœur d’un prince ; mais ce 
ne fera lürement jamais celui d’un prince qui» 
comme vous , ne trouve dans la louange , même 
la plus féduifante , qu'un aliment à Ta modeflie ; 
ce ne fera jamais celui d’un prince, qui fachant 
aufli-bien que vous apprécier le vrai mérite > ne 
peut manqutr de difcerner la vraie louange de 
la fauffe ; d’un prince enfin qui abhorrant la du- 
plicité des adulateurs , eft toujours ptfêi à dé- 
marquer & à confondre leur vile flatterie, tou- 
jours prêt à les apotlropher avec la malhéureufe 
Phèdre, ; 

• * * j 

D4teftables flatteurs, préfent le plus funefte 
Que puiife faire aux rôtis la colère célefte ! 

Oui , Monfcigneur, un prince tel que vous 
peut recevoir fans fcrupule & avec une par- 
faite fécurité les plus flatteurs éloges , les 
louanges les plus féduifantes , & même y prendre 
plaifir ; il peut agréer le jufle hommage qu’on 
rend à les vertus , fans crainte d’en être ébloui ; 
il peut même innocemment & fans aucune foi- 
bleflè , prêter une oreille calme & indulgente 
à une louange irttérelfée ou artificieufe ; & 
c’efl même là le plus grand , le plus beau 
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triomphe de la vertu , que de la fiauver au travers 
de tous ces écueils ; c'ell là le gage le plus 
fur qu'il poiffe donner de la grandeur de fon 
ame, & de la folidité de fes vertus, que de 
s'élever audeflus des atteintes de la plus fé- 
duifante flatterie. Mais où m'entraîne l'enthou-» 
fiafme de la vérité ! je dois craindre de dé- 
plaire à V. A. R., & cette crainte l’emporte 
même fur le plaifir d’épancher le plus déli- 
cieux fentiment de mon ame. Je me fais donc 
violence ; & quoiqu’il m'en coûte à me taire , 
je n’acheterai jamais trop cher le bonheur de 
n’encourir jamais fa dilgrace , & de ne lui 
jamais donner lieu de douter le moins du monde 
de la parfaite foumiffion & du profond ref- 
peft avec lefquels je ferai jufqu'à mon dernier 
faupir , &c. 


LETTRE XXX. 

Du Prince Royal. 

Potsdam , ce 12 feptembre 1736. 

Mo n cher Diaphane, les détours & les allures 
que vos lettres prennent avant que de m’être 
rendues, retardent toujours mes réponfes. Je 
viens de recevoir celle du 3 avec l’inclufe. Je 
crois fuperflu de vous jrépéter les aflu rances 
de la reconnoiflance que je vous ai pour les 
peines que vous vous donnez. Par un heureux 

M 4 
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hafard, j’ai éréinfiruit que vous fouhaitea 
d’avoir une montre de Paris ; & par un autre 
hafard encore , cette montre m’efi tombée 
entre les mains. Je vous la remets ci-joint , 
mon cher Diaphane, & j’efpère que vous l’ac- 
cepterez comme une foible marque de mon 
amitié. Ce ne fera pas le minillère de cette 
montre qui vous apprendra ce que c’efl: que 
te temps , c’elt WolfF qui nous l’a enfeigné à 
tous les deux. Je vous prie de croire, mon 
cher Diaphane , que je ne fouhaiterois rien 
plus ardemment que de pouvoir vous donner 
des marques continuelles de mon amitié ; en 
forte que vous ne puiïïez déformais compter 
d’autre époque dans votre vie que celle de 
mes bienfaits. 

Je ne faurois finir cette lettre fans vous prier 
encore une fois bien férieufement de ne me 
donner ni du grand, ni du fublime dans vos 
lettres. En les lifant , je m’imagine qu’elles 
s’adreflent à d’autres qu’à moi ; & je ne me 
reconnois point du tout aux traits fous lefquels 
vous me dépeignez. Ne voyez en moi qu’un 
ami fincère , & vous ne vous tromperez ja- 
mais; mais n’exaltez pas des mérites que je n’ai 
point , & qui me font rougir de ne les pas avoir. 
Adieu , mon cher Diaphane , je fuis tout à 
vous. 
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LETTRE XXXI. 

De Mr. de Suhm. 

Dresde, ce sï feptembre 1736. \ 

Monseigneur,; 

L'Excès de la joie que m’a caufé la gra» 
cieufe marque qu'il a plu à V. A. R. de me 
donner de fon fouvenir & de Ton amitié , au- 
tant par fon obligeante lettre du 12 que par 
le charmant préfent qui l’accompagnoit , ne m* 
laiflè aucune expreflion capable de lui en té- 
moigner dignement toute ma reconnoiffance. . 
De quels termes affez énergiques pourrois-je 
en effet me fervir , pour exprimer une millième 
partie feulement du fentiment que j'éprouve ? 

Ah ! je le fens , Monfeigneur ; les armes que 
la philofophie nous offre contre l’excès de la 
douleur , font trop foibles contre les tranf- 
ports de la joie ; & moi qui fuis déjà , j’ofe 
bien le dire , affez endurci contre les coups du 
fort , je me fens prêt à fuccomber aux atteintes 
de la félicité. Oui , Monfeigneur , croyez-en 
la fincéricé de mon cœur ; je n’exagère point ; 
c’eft pour moi la félicité fuprême fur la terre, 
que de penfer aux généreufes faveurs , aux 
témoignages fi précieux de l'amitié ineltimable 
dont me comble le plus grand , le plus digne des 
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princes. Et dans les tranfports de la joie dont 
mon cœur eft comme enivré , quelle expref- 
fîon me refteroit-il , qui pût répondre à l’ar- 
deur du fentiment dont je fens brûler mon 
ame ? C’eft une paffion ! c’eft un amour ! Mon 
pauvre corps eft trop faible pour foutenir une 
émotion fi puiflante ; trop débile pour nourrir 
un feu fi ardent , capable de le confumer ; & 
le moment où mon ame calmée fe trouve dans 
une paifible afliette , eft celui où je commence 
à pouvoir exprimer faiblement comme je le 
fais , une ombre légère des fentimens ineffables 
dont mon ame étoit remplie. 

Qui pourra jamais concevoir TaÉKîftion que 
j’ai pour cette charmante montre , gage pré- 
cieux qu’il a plu à V. A R. de me donner de 
fon amitié ? Oui , je l'idolâtre. Cent fais le 
jour je prends plaifir à la faire répéter. Mais 
ce qui me touche fi fenfiblement , ce n’ett fûre- 
ment pas tant le préfent en lui-même , que la 
manière fi noble & fi délicate dont il m’a été 
offert, & les expreffions fi obligeantes qui l’ac- 
compagnoient. O ! vous avez ià un fecret , 
Monfeigneur , qui augmentera toujours à l’in- 
fini le prix de vos bienfaits ! Soyez perfuadé , 
je vous en conjure, que cette montre ne mar- 
que pas une fécondé qui ne fait comptée par 
quelque vœu de ma reconnoiffance ; pas une 
fécondé , qui ne furprenne en moi le défir ar- 
dent de me voir aux pieds de V. A. R., pous 
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lui témoigner mes fentimens. Mon impatience 
à cet égard eft à fon comble, & je compte mes 
malheurs par les momens de la trifte obligation 
où je me vois condamné à vivre éloigné d’elle; 

fi les témoignages qu’il plaît à V. A. R. 
de me renouveller fi Couvent de la continua- 
tion de Ces bonnes grâces, ne me foutenoient, , 
j'y aurois déjà fans doute fuccombé depuis 
long-temps. Mais je me datte de fortir bien- 
tôt d’une fi cruelle incertitude , & me confole 
en attendant par les affùrances de fa bienveil- 
lance Contervez- la-moi , Monfeigneur , & 
mettez-y pour prix ma vie ! je la tiendrai tou- 
jours prête , & m eftimerai le plus heureux des 
hommes de pouvoir vous la confacrer jufqu’à 
ra.m dernier foupir, & même de vous la fa- 
cr.fier , s’il le faut , afin de vous prouver avec 
quels fentimens je fuis , &c. 


LETTRE XXXII. 

Du Prince Royal, 

Rémusberg , ce 23 octobre 173C. 

Mo n très-cher Diaphane, je viens de rece- 
voir à la fois les deux lettres que vous m’avez 
fait le piaifir de m’écrire ; je vous remercie des 
pièces traduites de Wolff, que vous y avez 
jointes. Je ne faurois aflez m’étonner de la recon- 
noifiance que vous me témoignez au fujet de la 
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montre que je vous ai envoyée. Cette petite ba- 
gatelle m’auroit été fuffifamrnent payée par la 
valeur d’une ligne de votre main. Il faut , en vé- 
rité, mon cher Diaphane , que vous ayez grande 
provifion de vertus , puifque vous en faites une 
fi confidérable dépenfe à l’occafion d’un rien. Si 
votre reconnoiflance fe manifefte li efficacement 
à l’occafion d’une montre , d'un rien , qui tout 
au plus ne peut être compté que pour une 
très-foible marque de mon amitié , à quoi ne 
doit*on pas s’attendre d’un cœur comme le 
vôtre , qui fait fi bien fentir & reconnoître les 
bienfaits ? Il y a plaifir à vous obliger ; mais 
cette raifon n’eft pas le feul motif, ou la feula 
raifon fuffifante qui m’y porte. 

Je crois que vous ne ferez pas fâché que 
je vous dife deux mots de nos patte- temps 
champêtres ; car avec les perfonnes qui nous 
font chères , l’on aime à entrer jufques dan» 
les plus petits détails. Nous avons partagé nos 
occupations en deux claffes , dont la première 
eft celle des utiles * & la fécondé celle des 
agréables. Je compte au rang des utiles l’étude 
de la philofophie, de l’hiftoire & desjangoes; 
les agréables font la mufique , les tragédies &c 
les comédies que nous repréfentons, les maf- 
carades & les cadeaux que nous donnons. Les 
occupations férieufes ont cependant toujours 
la prérogative de pafîer devant les autres, & 
j’ofe vous dire que nous ne faifons qu’un ufage 
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raifonnable des plaifirs, ne les prenant que pour 
délafier l’efprit & pour tempérer la morofité 
& la trop grande gravité philofophique , qui 
ne fe laifle pas facilement dérider le front par 
les grâces. 

Notre malheureufe condition d’homme nous 
fait pafler par un chemin fort étroit, aux deux 
côtés duquel il y a deux précipices que l’on 
nomme les abus. Il y a excès de fagefiè & 
excès de folie ; le ridicule en eft à peu près 
égal; & pour éviter les petites-maifons, l’on 
doit être foigneux à éviter également ces deux 
extrêmes , mêlant le badin au férieux, & les 
plaifirs à l’auftérité. 

Pour vous , qui êtes à une cour (a) bril- 
lante où règne le bon goût, vous n’avez pas 
befoin des antidotes que nous prenons ici ; & 
la feule chofe que je crois devoir vous recom- 
mander, c’eft de prendre patience, & de lire 
le chapitre de Sénèque fur le mépris des ri- 
cheffes. Je fouhaiterois pouvoir vous donner 
des confolations plus réelles que celles que 
l’on trouve dans les livres , & que les effets 
puffent féconder ma bonne volonté comme je 
le défirerois, étant bien fincérement & avec toute 
l’eftime imaginable , mon très-cher Diaphane , 
votre , &c. 

(<i) La cour de Dresde, qui , fous Augnfte III , étoit , comme 
ou le fait , uue des plus brillantes & des plus magnifiques de 
l’Europe, 
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LETTRE XXXIII. 

De Mr. de Suhm. 

Dresde , ce 24 o&obre 1-3C. 

Monseigneur, 

^Uelques embarras domeftiques m’ayant mis, 
bien malgré moi, dans la fâcheuie nécef- 
fité d’interrompre ma tradu&ion , j’ai eu , pour 
comble de déplaifir , le chagrin d’apprtndre à 
mon retour en ville , par une lettre de Berlin , 
que deux de mes paquets ont été retardés , 
fans que j’en puifle encore deviner la caufe ; 
j’ai aufli-tôt pris toutes les mefure» néceflaires 
pour en être informé au plutôt, afin de pou- 
voir remédier pour la fuite à cet inconvénient. 
Je me flatte , Monfeigneur , que vous ne pren- 
drez point en mauvaife part ces petites irré- 
gularités qu’il n’a pas dépendu de moi de pré- 
venir. & que vous voudrez bien être perfuadé, 
au contraire , que rien au monde ne me tient 
tant à cœur que d’exécuter avec tout le zèle 
& toute la promptitude poflibles , les ordres 
dont il plaît à V. A. R. de m’honorer. 

Mon libraire en cette ville m’a envoyé la 
traduftion de la Logique de Wolff, par Mr. 
Defchamps (a). Je l*ai auffi tôt parcourue des 


(<*} Jean Defchaitips , frère cadet île celui qui elt îjiort paf- 
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yeut avec avidité, & elle m'a paru bonne. Je 
fuis enfuite tombé comme par hafard fur l*é- 
pitre dédicatoire que je n’avois point d'abord 
remarquée. Je ne vous le cacherai point, Mon- 
feîcneur ; mon cœur a treflailli en y voyant à 
la tête le nom de V. A. R. , & un fentiment 
inconnu a fait bouillonner mon fang dans mes 
veines. Je crois , car pourquoi ne Pavouerois-je 
pas ingénuement , je crois que c’étoit un mou- 
vement d’envie. Mais cette première impref- 
fion paflee , la raifon a suffi -tôt repris fou 
empire, & m’a aidé à étouffer un fentiment fi 


leur à Berlin en 1785 , avoit été attaché au fervice de l’cglife de 
Reinsberg , comme candidat ; & prêchant devant la cour , il 
s’attribuoit le caractère de Chapelain. Le Prince Royal n’a jamais 
été à fes fermons. M. Defchamps ayant été difciple de Wolff s 
Marpourg , traduifit d’abord en françois fa Logique allemande , 
Je cette traduction fat bien reçue du public. Enfuite il publia un 
cours entier de pliilofophie Wolffienne, par lettres , adreffées t 
un jeune théologien de fes amis , nommé Cabrit , qui eft mort er\ 
1741, palleur de l’églife de Francfort -fitr-l’Oder. Ces lettres 
linifioient ordinairement par quelques nouvelles littéraires. Mr. 
d.e Voltaire étant venu à Berlin en 1740 , Defchamps s’avifa de 
mettre à la fin d’une de fes lettres le portrait de ce poète , Je ilg 
repréfenter fa figure , comme l’une des plus laides & des plus ri. 
dicules. Le Roi , irrité de cette fortie imprudente, fit jouer an 
Château une comédie, dont on a cru qu’il étolt lui-même l’auteur. 
Dans une des fcènes , un libraire , dans fon magafin, indiquoit 1er 
livres dont il avoit eu bon débit ; enfuite faifoit voir de grandes 
piles de volumes entaiïés , difant : C'ejl la philofophie de 
Defchamps ; je la vends à l'aune. Quand Defchamps apprit 
cela , il en fut navré , fe tint renfermé quelques jours , puis partit 
fans rien dire , alla fe faire donner l’impofitiou des mains à Cafiel, 
êtpalfa delà à Londres, où il fut pafieùr de l’égtife de la .Sa- 
voie, & mourut en 1760. 
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indigne d’une perfonne que vous honorez de 
tant de bontés. Pour prix d’un aveu fi plein 
de franchife, j’ofe efpérer que V. A. R. en- 
fevelira à jamais dans l’oubli le fouvenir de 
cette foiblefle , & daignera m'épargner par-là , 
la confufion dont le moindre mot de fa parc 
fur ce fujet ne manqueroit pas de me couvrir. 

J’ai donc lu cette épitre avec le vif intérêt 
que m’infpire tout ce qui regarde V. A. R.; 
& me mettant à fa place, c’eft-à-dire , m’éle- 
vant bien loin au-deflus de moi- même par le fen- 
daient de fesfublimes qualités, j'ai cru éprouver 
pour elle quelqu’embarras à cette lecture ; non 
que V. A. R. ne foit par toutes fes belles vertus, 
bien au-deflus de toutes les louanges , toutes 
vraies, quoique trop fadement exprimées, de 
cette épitre; mais parce que fa grande modef- 
tie refufe abfolument de fe reconnoître dan* 
fon propre portrait , & en eft même d’autant plus 
embarraffée , plus la peinture en eft fidelle. 
Mais ne voilà-t-il pas que , fans ra'appercevoir , 
je retombe moi-même dans la faute que V. A. R. 
m’a déjà fi fouvent reprochée? Pardonnez, 
Monfeigneur, mon cœur feul étoit coupable; 
c'eft lui , c’eft la vivacité de fes fentimens qui 
me furprend, qui me féduit chaque fois que je 
viens à parler de vous; ma volonté vous eft 
parfaitement foumife , & ne peut vous défo* 
béir ; mais le fentiment l'emporte. Cependant 
il le faut, puifque vous le voulez; je veillerai 

donc 
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donc fui: moi-même , & m’interdirai abfolu- 
itient , au moins envers vous , ces douces et* 
fufions d’un cœur ttop plein de votre augnitë 
perfonne, pour ne pas aimer à s’épancher fans 
ceflè en louahges fur fes belles qualités ; d’un 
cœur trop ingénu pdur pouvoir cacher ce qu’il 
fent, & trop fincère pour afficher ce qu'il ne 
fent pas: oui , je m’interdirois même, fi vous 
l’ordonniez , tout langage * pour voiis com- 
plaire. 

Il étoit fort heureux pour Mr. Defchamps 
qu'il écrivît pour le public ; car n’étant point 
àinfi obligé de fèvoir Ce qui pouvoir plaire ou 
déplaire à V. A. R.$ il a eu un beau champ à 
s’étendre fur l’éloge d’un prince dont il avoit 
à louer le cara&ère. En vérité , il m’a fait 
naître une envie démefurée dé devenir auteur, 
afin de pouvoir une benne fois , à l’abri des 
droits que me donneroit ce titre, m’ëpanchér 
tout librement fur un fujet dont ihon cœur elt 
fi plein , & en dire à mon aîfe tbut ce que j’eh 
penfe. Je n’ai garde cependant de m'imaginer 
que ma traduftion me donne jamais ce privi- 
lège., quelques corrections qn’on ÿ fit , à mbiui 
que de tout refondrè. 

Je fais très - bon gré à Mr. Defchamps dé 
s’être étendu dans fa préface fur les difficultés 
qü’il y a en général à traduire de l’allemand en 
frànçois , & en particulier de celles d’une tra- 
duction dé la MétaphyGque de Wolf?. Si dose 

N 
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V. A. 11. a déjà jeté les yeux fur cette pré- 
face , elle aura eu occalion de fe perfuader qu’en, 
me chargeant de cette traduction, j’avois, fans, 
héfiter , entrepris l’impoflible pour lui obéir. * 
Mais je mourrai , Monfeigneur , dans cette, 
difpofition ; & par-tout où mes forces ne pour- 
ront atteindre , vous connoîtrez du moins le 
zèle ardent , & le dévouement entier & parfait 
avec lequel je fuis très-refpe&neufement, & 
pour toute la vie, &c. 

LETTRE XXXIV. 

Du Prince. Royal. 

Réaiusberg , ce 7 novembre 1736. 

Mon cher Diaphane , vous n’avez pas lieu 
de vous exeufer d’une inexactitude à me faire 
tenir vos lettres , à laquelle certainement vous 
n’aviez aucune part. C’étoit ma faute d’avoir 
pris de fauffes mefures pour me les faire par- 
venir ; & je vous ai bien des obligations d’avoir 
réglé la marche de notre correfpondançe mieux 
qu’elle ne l’étoit. 

Je vous avoue, mon cher Diaphane, que 
l’épître dédicatoire de Mr. Defchamps m’a 
paru bien plate : eft-il permis de donner de la 
forte à quelqu’un de l’encenfoir au milieu dela ; , 
phyfionomie ! Louer une perfonne que l’on dit 
ne point connoître, n'eft.ce pas faire J’éloge , 
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d’un héros de roman, d'un être imaginaire, 
qui n’a de réalité que dans le cerveau de l’au- 
teur ? Paflè encore fi cette épttre étoit placée 
à la tête d'une tragédie ou d’un poëme épique » 
on pourroit en quelque forte excufer l’auteur , 
en difant , qu’animé du feu de la poéfie , il 
s’étoit laifle aller à l’illufïon d’une imagination 
échauffée , & n’avoit pas alfez écouté la raifon. 
Mais qu’à la tête d’une logique, le foible tra- 
ducteur falïè par fon épître dédicatoire l’aveu 
qu’il ne fait pas raifonner lui-même, c’eft, félon 
moi , une faute elfentielle. Lorfque le traduc- 
teur me l’envoya , je le fis remercier du bel 
ouvrage qu’il avoit bien voulu me dédier ; mais 
je lui fis dire en même temps , que , fenfible à 
la bonne volonté qu’il m’avoit témoignée dans 
fa dédicace, je croirois le payer d’ingratitude 
fi je ne lui difois -naturellement que je fouhaite- 
rois pour l’amour de lui , qu’il eût changé 
l’épître dédicatoire. 

Je ne crois pas que l’on ait' jamais dans une 
lettre autant parlé d’une dédicace que je viens 
de le faire ici. Le rette de l’ouvrage , autant que 
j’en peux juger, me par oir heureufement exé- 
cuté Il n’avoit pas befom de marquer dans fa 
préface, les difficultés qo’auroit à furmonter 
quiconque effacerait de traduire laMétapbylique 
de WolfF, pour que cela fit augmenter la recon» 
noiffance que je vous dois pour cet ouvrage ; 
le plus grand prix que j’y trouve « c’eft le motif 

■ Na 
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d’amitié pour moi qui vous l'a tait entreprendre, 
fins compter que la traduction ett très-fidelle 6c 
très-exaCle. 

Nous paflons ici notre vie le plus doucement 
& le plus agréablement qu’il foit poffiblè. j\ T otre 
compagnie eft fort jolie, & nos heures affez 
bien partagées. Je voudrois , mon cher Dia- 
phane , que vous fuflieZ des nôtres ; vous cou- 
ronneriez l’ccùvre , & ajouteriez à nôs plaifirs 
champêtres les charmes de l’amitié ; j*aurois la 
latisfaClion de vous voir , de m'entretenir avec 
vous, & de vous affurer de vive voix de la par- 
faite 6t fuicère eltime avec laquelle je fuis à 
jamais , mon cher Diaphane , votre , &c. 


LETTRE XXXV. 

• i 

De Mr. de Suhm. 

* DrefUe ,ce 29 o&obre 1736. 

Monseigneur, 

Quelque démon fatal à mon repos , empê* 
chant mes paquets de vous parvenir , femble 
avoir .pris à tâche de me tourmenter , par la 
crainte que V. A. R. ne me foupçonne de 
quelque refroidiffement dans mon zèle à la 
fervir ; foupçon qui m’aflligeroit affurément 
plus que quoi qui pût m’arriver au monde , 
Tentant bien que je ne l'ai nullement mérité , & 
qt\e je ne le mériterai jamais. Dans l’inftaac 
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même , l’on me mande de Berlin que mon avant- 
dernier paquet eft encore deifieuré en arrière -, 
mais j’ai découvert la caule de ces retards , & 
y ai auflî-tôt porté remède par lps mefures 4ont 
V. A. R. aura été infiruite à la réception du 
dernier , qui aura , j’efpère , accompagné les 
trois précédens. . 9 ■fur.qî 

Ma vie eft très-languifTantë depuis que : jè 
me fens de toute façon éloigné deV. A. R. • 
elle ma accoutumé à recevoir de temps en 
temps quelques mots de fouvenir de fa part ; & 
quels mots ! tous dignes d’être gravés dans lé ‘ 
coeur d’un honnête homme, anjffi profondément 
qu’ils le font dans le mien. Une fi douce habi- 
tude ne fe perd pas' fans vjolence ; auflî gémis-je 
de me voir depuis fi long -temps privé de la 
feule confolation qui me refte dans ma trifte 
fituation. 

J’ai beau me voir vers la fin de la Métaphy- 
fique , je n’y trouve rien qui puiflè tfie’ calmer 
fur ce fujet. Vous feui , Monfeigneur , avez 
plus de pouvoir fur ma tranquillité que toute 
la philofop.hie ; & une feule lettre de votre part , 
telle que votre généreufe amitié fait vous les 
infpirer , fufïit pour compenfer dans la balance 
de mes deftinées les plus rijdes coups du fort. 

TJne confolation me refie pourtant encore ^ 

1 efpérance de me voir dans peu aux pieds de 
V. A. Jl. , & de m’y payer des fouffrances 
d une fi longue abfence. Si j’avois pu prévoir 

N 3 
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les chores , j’y ferois déjà ; & je n’aurois pas 
perdu à un voyage & à des follicitations inutiles, 
un temps que je pouvois employer fi précieu- 
sement. ...... 

En vérité , la vie des hommes eft trop courte 
pour qu’ils puiflent acquérir d’affezbonne heure, 
pour en pouvoir faire beaucoup d’ufage , la 
prudence qu’il leur faudroit pour ne pas faire 
des démarches frivoles , & ne pas perdre leur 
temps. Qu’un homme feroit heureux, & qu’il 
fe conduiroit facilement dans le monde , s’il 
s’avifoit d’étudier les hommes, & s’accoutu- 
moit à réfléchir fur lui*xnême dès que la raifon 
vient de les puiflans rayons éclairer fon ame 1 
Et fl une telle habitude ne pouvoit manquer 
d’être d’un très-grand ufage à tout Ample par- 
ticulier, quelle utilité n’en devroit pas retirer 
un grand prince dans le gouvernement de fes 
états ! V. A., R. pourra nous en dire un jour 
des nouvelles , puifque du train dont elle y va , 
elle aura plus fait de chemin dans cette étude, 
& aura acquis plus de lumières à trente ans , 
que les autres hommes n’en ont communément 
.à quatre-vingts , où il eft trop tard d’en faire 
ufage. 

Daignez , Monfeigneur , excufer cette petite 
digreflion , qui eft venue fi naturellement au 
bout de ma plume , que vous pouvez la regar- 
der comme un effet néceffaire de l’union & de 
l'harmonie d’une ame toute pleine & fans ceflè 
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occupée de vous, avec un corps toujours prêt 
à obéir aux impreffions qu’il reçoit d’elle , & 
toujours difpofé à en exprimer les fentimens. 
Je regarderois même en ce moment comme le 
comble de la faveur , fi V. A. R. vouloit bien 
y trouver une raifon fuffifante de fe perfuader 
intimement que c’eft de cœur & d’ame , que 
c’ell enfin abl'olument avec tout moi - même 
que je fuis & veux être toute ma vie , &c. 

* •• T . 

LETTRE XXXVI. 

Du. Prince Royal. 

Rémusberg , ce 16 novembre 1-3 g. 

M0„ cher Diaphane , depuis les mefures 
que vous avez prifes dernièrement à l’égard de 
notre correfpondance , tout va le mieux du 
monde ; je reçois vos lettres afiez régulière- 
ment, mais un peu vieilles ; & je me pique de 
répondre le plutôt qu’il m’eft pofllble. Celle que 
l’on m’a rendue aujourd’hui eft du 29 d’oc- 
tobre. J’attribue la raifon de l’avoir reçue fi 
tard , aux détours qu’elle a été obligée de faire 
avant que de parvenir jufqu’à moi. A moins 
que je n’aie quelque lettre indifpenfable à écrire 
en cour, ou à des perfonnes délicates, à des 
miniftres qui prennent d’abord ombrage , & con- 
damnent les moindres retardemens , votre cor- 
refpondance eft toujours la première. 

N 4 
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Je m’intércfle trop vivement à tout ce quj 
vous regarde, pour n’être pas touché fenfible- 
nrent du peu de fpccès qu’à eu votre féjour à 
Drefde. Il m’auroit été bien doux de yous voir 
chez moi : cç voyage ne vous aqroit pas non 
plus, à la vérité, mené à quelque chofe de 
réel ; mais vous n’auriez pas au moins couru 
rilque de vous trpmper en croyant venir chez 
un ami. Vous m’auriez trouvé ravi de vous 
voir , & prêt à vous procurer tous les agrémenç 
que j’aurois pu. Ma rnaifon u’eft pas à la vérité 
un endroit où l’on puiffe fe divertir avec bruit ; 
mais le repos , la tranquillité & l’étude de la 
vérité } ne fqnt-ils pas de beaucoup préférables 
aux bruyans & frivoles plaifîrs de ce monde ? Je 
n’ai jamais pafle de jours aufli heureux que ceux 
où j’ai été ici. Il ne manque à mon contente^ 
ment , que le plaifir de vous y voir. Si cela ne 
fe peut, vous ne trouverez pas mauvais que je 
vous appointe à Berlin, où je ferai fûrement au 
commencement de décembre. Ët puifque notre 
fort ne nous permet pas de nous voir plus d’une 
fois tous les ans , ne me privez pas cette année 
de cette fatisfatlion , puifque fi je commence 
.'a nouvelle avec vous, ce me fera le plus heu- 
reux augure que je puiffe defirer. 

1! me femble que je vous revois au coin de 
mon feu , que je vous entende m’entretenir • 
agréablement fur des fuj.ets que nous ne com- 
prenons pas trop tous deux, & qui cependant-' 
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prennent un air de vraifemblance dans votM 
bouche. Wolff 4it , fans contredit , de belles & 
bonnes chofes ; mais on peut pourtant le com- 
battre ; & dès que nous remontons aux premiers 
principes, il ne nous relie qu’à avouer notre 
ignorance. Nous vivons trop peu pour. devenir 
fort habile ; de plus, nous n’avons pas aflèx 
de capacité pour approfondir les matières ; & 
d’ailleurs il y a des objets qu’il femble que le 
Créateur ait reculés , afin que nous ne puilfions 
les connoitre que foiblement. Je commencerai 
bientôt à attifer le feu qui vous échauffera. Je 
vous prie, mon cher Diaphane , que mes foins 
ne foient pas perdus ! Je vous promets beaucoup 
d’amitié de ma part , c’eft la feule monnoie avec 
laquelle je fuis en état de vous payer ; elle eft 
de peu de prix pour ceux qui n’ont point d* 
fentimens. Je vous rends alfèz juftice , mon 
cher , pour ne pas même vous foupçonner d’une 
pareille infenfibilité. Je me flatte que mon amitié 
vous eft chère. C’eft encore de la fumée, il eft 
vrai , mais qui peut fe consolider ; c’eft une 
bonne intention , qui fe réalifera un jour , & 
dontje ne défefpère pas de vous faire fentir les 
influences. C’eft à la vérité vous prêcher la 
patience , mais c’eft en même temps vous faire 
l’éloge de l’eftime & de la confiante amitié 
aveclefquelles je fuis , mon très-cher Diaphane» 
votre , &rc. . 
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lettre XXXVII, 

De Mr. de Suhm. 

Drefde , ce 20 oflefcte 1736. 

Monseigneur, 

Les trois gracieufes lettres dont il a plu à 
V. A. R. de m’honorer fous les dates du 23 
octobre , du 7 & du 16 novembre , font ve- 
sues me furprendre dans une conjoncture & 
dans une difpofition d’efprit bien propres à m’en 
faire fentir tout le prix. L’attrayante peinture 
que V. A. R. m’y a faite du charmant féjouF 
de Reinsberg, la relation qu’elle a bien voulu 
m’y donner du fage emploi de fon temps, & 
le défir qu’elle a daigné m’y témoigner de me 
voir dans fa paifible retraite, partager fes plai- 
ns champêtres, fi" dignes d’un prince philo- 
fophe ; combien tout cela n’étoit-il pas propre 
à m’infpirer l’ardent défir d’aller pafîer dans 
cette délicieufe retraite le peu de jours qu’il me 
lefte peut-être encore à vivre \ Le généreux 
intérêt enfin que V, A. R. témoigne prendre à 
mon fort , & le gracieux rendez-vous qu’elle 
me donne à Berlin, combien l’un & l’autre ne 
m’attachent-ils pas de plus en plus à fon augufté 
perfonne ! combien ne me font-ils pas defirer de 
ne me voir jamais féparé d’elle ! Et dans le 
même temps où tous ces fentimens & tous ces 
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défirs viennent pénétrer fi vivement jufqu’ao 
fonds de mon ame , dans ce même moment je 
me vois dans U dure néceflitë d’immoler tous 
ces défirs & tous ces fentimens à mon devoir 
& à mon honneur ; je me vois réduit à me fépa- 
yer d’elle , peut-être, hélas , pour jamais ! 

J’ai l’honneur d’apprendre à V. A. R. que 
je reçus , il y a quelques jours, l’ordre de me 
rendre à Hubertsbourg , d’où je reviens au- 
jourd’hui même avec la comtniflïon d’aller , en 
qualité d’envoyé extraordinaire , relever le 
comte de Linar à Pétersbourg. 

Comment vous peindrai-je , Monfeigneur , 
les violens combats que la nouvelle de cette 
vocation inopinée eft venue exciter dans mon 
ame ? Moi , qui donnerois avec joie l’une des 
moitiés du relie de ma vie , fi je pouvois par 
ce facrifice acheter le bonheur de palfer l’autre 
auprès de V. A. R. , & de la lui confacrer ! 
moi î qu’une abfence de quelques mois , qu’un 
éloignement de quelques milles d’elle , plonge 
dans une langueur prête à détruire les derniers 
relies d’une foible lanté, ne dois-je pas regar- 
der comme mon arrêt de mort, l’ordre qui me 
condamne aujourd’hui à me féparer de plus de 
cent milles d’elle , pour aller vivre dans un rude 
climat , Dieu fait combien d’années, fans efpé- 
rance certaine de jamais la revoir ? Cependant 
le devoir, l’honneur l’ordonnent, la rail'on fait 
entendre fa voix , & le facrifice eft fait ! Ah I 
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il m’en coûte affez à le faire, pour ofer efr 
pérer que V. A. R. daignera m’en faire un 
mérite , & me jugera digne de conferver à 
jamais les généreufes bontés qu’elle a eues juf- 
qu’ici pour moi, & qui feules font capables 
de foutenir encore ma fermeté , mon courage 
& ma confiance, dans la douloureufe réfolu- 
tion que j’ai prife ; qui feules font capables de. 
me conferver encore à la vie par l’efpérance * 
quoique fort éloignée, d’en jouir un jour plus 
parfaitement que le Ciel n’a voulu me le per* 
mettre jufqu’à p.réfens. 

C’efl avec un ferrement de cœur inexpri- 
mable que je viens d’écrire cette lettre. J’at- 
tends , Monfeigneur , de votre amitié toutes 
les confolations dont j’ai befoin dans les cir- 
conllances où je me trouve , me fentant in- 
capable d’en puifer en moi-même. O que ne 
puis-je ici vous dévoiler ce qui fe paflè dans 
mon ame ! vous me difpenferiez pour toujours 
de vous réitérer l’afTiirance des fentiraens inef- 
fables d’amour & de reconnoiCTance , avec lef* 
quels je ferai jufqu’au tombeau, &c, 
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LETTRE XXXVIII. 

Du Prince Royal. 

. Réuiusberg , ce 55 uovembr* 1735. 

Mon cher Diaphane , la lettre que vous 
venez de m’écrire a fait fur moi un effet tout 
différent de celui que vos autres lettres ont 
coutume de produire. J’ai été véritablement 
affligé de vous voir vous éloigner de moi k 
à une fi énorme diftance. Comme je m’imagine 
que c’eft pour votre fatisfa&ion & pour votre 
établiffement , que l’on vous charge de la com- 
miffion d’envoyé extraordinaire pour la Ruffie > 
je me confolerois en quelque façon de la perte 
que je fais de vous , pour l’amour de vous' 
même , fi une penfée affreufe ne venoit s’offrir 
à mon efprit ; penfée qui redouble ma trifteffe , 
& me rend plus inquiet fur votre fort que ja- 
mais. C’eft , mon cher Diaphane , le contralle 
de la délicateffe de votre conftitution avec la 
rigueur du climat de Mofcovie. Votre fanté 
n’y réfiftera pas , & je redoute pour vous le 
fort du pauvre Rabutin (<t). Permettez-moi de 


(a) Le comte de Rabntin , dont il e(t parlé ici , étoit parent 
du célèbre Roger dé Rabutin , comte de Buffy , Je fils de Jean- 
Loiiis , comte de Rabutin , gouverneur de la Tranfylvanie , au 
fervice de l’empereur membre de fon confeil-privé. Le fils 
parvint par fon mérite au grade de général , & a fervi fort utile- 
ment fon maître dans fes ambaflade» aux cours de Berlin Sc de 
Pélerebourg , où il mourut, / 
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vous dire que votre cour s’eft fort trompée 
dans le choix qu’elle a fait de vous pour rem- 
placer le comte de Linar. Il faut à cette cour , 
barbare (<z) de ces hommes qui fâchent bien 
boire & f... vigoureufement. Je ne crois pas 
que vous vous reconnoiffiez à ces traits. Votre 
corps délicat eft le dépofitaire d’une ame fine , 
fpirituelle & déliée. Vous payerez toujours 
bien de ce côté-là ; mais c’eft une monnoie 
qui n’a pas. cours dans l'endroit où l’on vous 
envoie. J’avoue que plus j'y penfe, & plus je 
crains que je ne fois obligé de prendre nn 
congé éternel de vous. Vous favez & enfeignez 
fi bien ce que c’eft que l'éternité ; ne frémif- 
fez-vous pas àce feul nom? Môn cher Dia- 
phane , faites bien vos réfléXions , je vous en 
prie ;& pour une vaine ombre d'établilTement, 
n’allez pas commettre un meurtre en votre 
propre perfonne. Que me fervira votre ame - 
immortelle après votre mort ? Les précieux 
débris d’un corps fi chéri ne me feront d’au- 
cune utilité. Et fi ces motifs ne vous femblent- 
pas affez puiffans , fongez à votre famille que 
vous abandonnez à la . merci de tous les mal- 
heurs qui peuvent l’accabler , & qui fe voit 
fans fecours fi vous ceffez d’être. Mes confeils 
peuvent vous paroître fufpe&s, puifque vous 
connoiifez l'amitié que j’ai pour vous ; mais 


(o) Elle a bien chan;s depuis un dsmi-liècle. L'Editeur. 


Digitized by Google 



AVEC M. DE SUHM. 20 ^ 

cette même amitié 'fait que je n’envifage que 
votre propre avantage. Partez ! traverfez des 
mers ! cherchez un autre ciel ; & s’il fe pou- 
voit , un autre monde ! mon amitié vous fuivra 
par-tout , & je me dirai à moi-même , que l’uni- 
vers n’a point d’efpace qui ne devienne facré 
en vous contenant. La Ruffie va devenir ma 
Grèce , & Saint-Pétersbourg ( endroit auquel 
je ne daignois pas penfer ) l’objet de tous mes 
vœux. 

Je me flatte de la douce efpérance de vous 
voir à Berlin avant votre départ ; je n'aurai 
que des larmes pour vous reconduire , & des 
fouhaits pour vous accompagner. Souffrez que 
je vous faflè un aveu de ma foibleffe; je rougis 
en le faifant ; — l’amitié vient de me faire 
faire des vœux que l’ambition ne m’auroic 
jamais arrachés : — mais je me rendrois in- 
digne de votre eftime , fl je ne les étouffois. 

Que la philofophie eft un foible fecours 
contre les coups imprévus! j’en fais malheu- 
reufement l’expérience j & malgré tout ce que 
le deflin en a ordonné, je voudrois changer 
le vôtre. Ceft temps perdu que d’y penfer , 
& peine perdue que de le dire. Après cela 
n’eft-il pas fuperflu de vous réitérer les affu- 
rances de la parfaite eftime qu’on ne fauroit 
vous refufer , & avec laquelle je fuis à jamais, 
mon très-cher Diaphaue , votre , &c. 


20Ü CûJt RS SPOHDA N C B 


È P I T R È 

A MON CH SR DU S U H M . 

Ce iC novembre i j$6l 

IlVterprète charmant de U philofophie ! 

Quel démon , t’arrachant de ces paifibles lieux , 

Dans les climats glacés de la trifte Ruüie , 

Jufqu’aux limitrophes d’Afie , 

Te fait chercher de nouveaux cieux ? 

Seroit.ce l’indigence à l’afpeét odieux , 

Qui d’florace accordant la lyre , 

Lui fit parler Jadis le langage des dieux , 

Que dans fes vers harmonieux , 

L’univers tout entier admire 
De deux princes puifians ferrant le nœud facré , 

Du Pope Si du Boyard vous ferez révéré. 

Mais quand de votre efprit la fcience profonde , 

Vous vaudroïc les honneurs & les biens de cé monde 
De plus , un nom fameux , du gazetier chanté , 

Que vous ferviront-ils , fi , perdant la fanté , 

Vous allez grelotant dans ces froides Contrées, 

Voir changer en glaçons les mers hyperbotées ? 

Mais fi de ce projet le côté féduéteur 

Vous enchante , pour moi , j’en vois toute l 'horreur* 

Je vois de vos beaux jours la brillante carrière , 

Finir avant le temps, & fa main meurtrière, 

Exerçmt fur vous fes rigueurs , 

Inflexible à mes pleurs, & fourdé à ma prière. 

Vous abîmer dans fes fureurs. 

M’apprendrez-vous , fi votre ame immortelle 
Exifte après le corps, triomphe des erreurs? 

Et vous , fi vainement je vous refle fidèle , 

Qui vous en portera la flatteufe nouvelle , 

Et qui fera tarit mes pleurs ? 

'l’rom'» 
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Trompeufe illufion 2 ô frivoles grandeurs ! 1 
Croyez-moi ; déformais quittant la politique , 

Du fage Julien fuivant encor la voix , , 

Et préférant l’aini , même au plus grand dés rois , 
Reprenez la Métaphyfique J 


L E T T R E XXXIX. 

De Mr. de Suhm. 

Lilbben , ce ^ décembre ijjrt. 

Monseigneur, 

J’Attendois des confolations de V. A. R. , 
j’attendois des encouragemens dans les con- 
jonctures où je me trouve, fur-tout au fujet du 
parti que j’ai eu la fermeté de prendre ; & vous 
venez le combattre , Monfeigneur ! vous venez 
foutenir les objections trop fpécieufes qu’un 
penchant déjà fi puiflant oppofoit à la voix & 
aux confeils de ma raifon ! Quelles armes peut-il 
me relier après cela contre les féduCtions d’un 
cœur trop ingénieux à flatter fon penchant , & à 
éluder les préceptes de la raifon & du devoir ? 
d’un cœur trop fenfible & trop foible en même 
temps pour pouvoir s’amortir ou fe vaincre lui» 
même ? Mais non ; ce ne peut-être férieufe» 
ment que vous combattez ma réfolution , puif- 
que vous ne pouvez manquer de fentir que le 
devoir & l’honneur m’en font une loi. C’eft donc 
fans doute une amorce que vous me préfentez a 

O 
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afin d’apprendre peut-être fi la philofophie Tait 
quelquefois élever celui qui en fait profeflion, 
jufqu’à être aulfi conféquent dans fa conduite, 
qu’il affecte de l’être dans fes raifonnemens ; 
c’elt un piège enfin que vous tendez à ma vertu , 
pour la mettre à l’épreuve. Or il fuffit de cette 
penfée pour me rendre la vi&oire facile. Ne 
craignez donc rien , Monfeigneur, je ne me 
rendrai pas indigne de votre amitié ! Le fort en 
eft jeté , je l'aurai en foutenir toutes les ri- 
gueurs ; aufli-bien fuis-je déjà affez endurci 
contre fes coups. 

Quelque douleur que m’ait caufée votre gra- 
cieule lettre par les violens combats qu’elle 
eft venue renouveller en moi , je fens que je 
n’en fuis que plus pénétré de la généreule 
& touchante bonté avec laquelle vous daignez 
vous intéreffer à mon fort , & entrer dans ma 
fituation. Et que vous dirai-je de la charmante 
épître qui l’a fnivie de fi près? Je fens qu’elle 
eft bien au-deffus de mes éloges , & qu’elle 
m’auroit attendri, même quand je n’aurois pas 
été l’heureux mortel à qui elle étoit adrefl’ée. 

Je viens de me rendre à Lubben , d’où j’ef* 
père aller au premier jour me jeter aux pieds 
de mon augufte ami , & épancher dans fon 
fein tous les fentimens qui font palpiter le mien 
toutes les fois que je réfléchis aux bontés & 
aux faveurs ineftimables dont il daigne me com- 
bler. Je ne fuis pas en peine , Monfeigneur , 
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de vous faire alors approuver les raifons qui 
m’ont engagé à ne point reftii'er l’emploi qu’on 
veut bien me confier ; & V. A. R. fe perluadera 
facilement , à ce que j’efpère , lorfqu’elle fera 
inftruite de tout, que mon inviolable attache- 
ment pour elle y a au fond plus de part qu’elle 
n’a pu fe l’imaginer. 

J’ai enfin l’honneur d’envoyer à V. A. R. 
la fin de la tradu&ion de la Métaphyfique de 
WolfF, fi tant eft qu’un tel ouvrage , fait en 
plus grande partie fi fort à U hâte » mérite le 
nom d’une tradu&ion Elle feroit parfaite fi mes 
forces avoient répondu à mon zèle ; car je les 
yaurois employées toutes , comme je n’en épar- 
gnerai jamais aucune auflî fouvent qu'il s’agira 
de tous prouver, Monfeigneur, à quelque prix 
que ce Toit , que jamais homme ne pourra plus 
que moi vous être attaché & dévoué par devoir > 
par inclination & par reconnoiflance , &c. 


L E T T R E XL. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce io décembre 1736. 

Mon cher Diaphane , jt; viens de recevoir 
votre lettre avec le paquet , dans le moment où 
je m’attendois à vous voir vous-même ; & quoi- 
que j’en aie été dédommagé par une très-jolie 
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LETTRE XLI. (N°. i.) (a) 
De Mr. de Suhm. 

Lnbben , ce lil décembre 1736. 

Monseigneur, 

J E pars cette nuit pour Pétersbonrg , & quitte 
une retraite dont le feul agrément pour moi fut 
de me trouver à portée de recevoir fans gêne 
les témoignages flatteurs de vos bontés & de 
votre amitié , & de pouvoir m’occuper fans 
' celle du meilleur prince du monde en travail- 
lant à lui préparer un petit bout du chemin 
qui devoit le conduire au temple de la phi- 
lofophie. 

Hélas ! tout prend fin dans ce monde ! Mais 
pourvu que V, A. R. daigne me conferver fa 
bienveillance jufqu’à la fin de ma vie', la durée 
d’aucune chofe ne m’inquiétera. Tranquille, 
j'attendrai avéc une confiance philofophique, 
qu’un certain nombre d’événemens s’étant fuc- 
cédés , & ayant rempli leur temps , il en vienne 
d’autres dont vous ferez le moteur & la caufe. 
Que j'en prévois alors de grands & de mé- 
morables! & combien de plaifir ne prends-je 
pas déjà à me les repréfenter ! 

Oferai - je vous dire , Monfeigneur , fan* 


(.a) On voit la raifon de ce 
U Lettre XLII. 


numéro & des fuivnns , dans 
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craindre de bleffer votre trop délicate modef- 
tie, ce qui foutient aujourdhui mon courage 
& mes efpérances , ce qui affermit ma tran- 
quillité & ma fatisfa&ion ? C’efi la connoif- 
fance que je me flatte d’avoir de la confiance 
de vos fentimens , & de l’ufage admirable que 
vous '.avez faire de votre raifon pour vous rendre 
intérieurement heureux vous même, en atten- 
dant que vous puiflîez faire un jour le bonheur 
de tant d’autres hommes, au nombre delquels 
j’efpère venir me ranger quand il en fera temps. 
S’il fuffifoit pour ma félicité, de jouir des fa- 
veurs du plus grand & du plus aimable de tous 
les princes, & d’ofer en elpérer la coufiance, 
même dans le plus grand éloignement de lui , 
je devrois fans doute être aujourd'hui parfaite- 
ment heureux : mais comme une condition effen- 
tielle de mon bonheur fera toujours o’être aufil 
alfuré de celui de V. A. R., il falloir encore 
une conlidération telle que celie fur laquelle 
je viens de fonder l’efpérance de fon parfait 
bonheur , pour affurer aujourd’hui le nnen. 

Jene puis cependant, JVJonl'tigneur, m’em- 
pêcher de vous faire ici l’aveu d’une de mes 
foibleflès. En réfléchiffant fur la bizarrerie de 
mes deftinées, j’éprouve fouvent dans la lue- 
ceflion de mes fentimens une eipèce de con- 
tradiction, Tantôt confidérant une certaine 
face de mon fort , je crois avoir fujet de me 
regarder comme le plus malheureux des hom« 
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mes ; & prefque dans le même inftant , une 
autre face de ma fnuation venant fe préfenter 
à mon efprit , je m’eftime le plus fortuné des 
mortels, lnlatiable avidité de nos défirs ! fource 
féconde de maux imaginaires & fa&ices! c’eft 
toi feule que nous devons acculer de femblables 
contradictions ! c’eft toi , qui nous faifant ou* 
blier ce que nous avons , ou nous apprenant 
à n’en tenir aucun compte , pour tourner fans 
ceflè notre attention fur ce que nous n’avons 
pas, & iur le prix des choies qui nous man- 
quent , lais nous rendre toujours mécontens 
& injuftes ! Et par une conléquence de notre 
nature , le prix de l’objet de nos défirs le pro- 
portionnant toujours néceftairement à celui de 
nos jouiflànces prélentes , c’eft ainfi que cette 
infatiabilité de nos défirs lait nous rendre d'au- 
tant plus mécontens de notre fort , moins nous 
avons lujet de l’être! c’eft ainfi qu’elle fait pouf- 
fer notre aveuglement julqu’à nous faire trouver 
malheureux , oui , dans le fein du bonheur même! 

Mais , Monleigneur, je ne vous ferois alfu- 
rément point cet aveu avec tant de francbife , 
fi je ne fentois bien pouvoir me rendre le fin- 
cère témoignage de m’être déjà, grâce à vos 
leçons & à celles de la philolophie, beaucoup 
corrigé de cette foiblefTe ; & j’oie me flatter 
que V. A. R. daignera en voir une preuve 
dans la fermeté que je lui ai montrée dans les 
circonftances préfentes. 


#• 

*16 Cor r b s po n' x> a k c s 

Je finis par prendre congé de V. A. R en 
la conjurant de vouloir bien toujours fe fou- 
venir de l'on fidèle & dévoué ferviteur , qui 
ne défire rien tant que de pouvoir la fervir par- 
tout où la Providence trouvera bon de le con- 
duire. En particulier, je vous fupplie de vous 
tranquillifer tout-à-fait au fujet de ma fanté. 
J efpère que le climat de Ruflie ne me fera 
pas auffi funefte que V. A. R. juge avoir lieu 
de le craindre. Je me fuis déclaré invalide , 
ce qui me donne bien des privilèges. Et pour 
ce qui eft de la fatigue du voyage & de la 
rigueur de la faifon , je me fuis aflèz bien pré- 
muni contre 1 une & l'autre pour pouvoir ef- 
pérer de n’en avoir pas beaucoup à fouffrir. 

Dans le moment du départ, je fens mon 
cœur s'émouvoir , & des larmes couler de mes 
yeux. Quelle autre expreflîon de mes adieux 
pourroit me permettre cet attendriffement , fi ce 
n’eft de me jeter aux pieds de V. A. R., d’em- 
brafler fes genoux , & de lui laiffer lire dans 
mes regards & dans mon refpeftueux filence les 
fentimens ineffables que j’emporte loin d'elle, 
mais qui ne cefferont jamais de vivre dans mon 
cœur aufli long -temps qu’un fouffle de vie 
l’animera encore , &c. 
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LETTRE X LU. (N°. i.) 

Du Prince Royal. 

Rupin , c* i janvier 173!». 

MOn cher Diaphane , vous voilà donc en 
voyage , & fur le chemin de Pétersbourg ! 

Il feroit inutile de vous marquer tout ce que \ 

j'ai fend en vous voyant partir. Il me femble 
que chaque lieue que vous faites pour vous 
éloigner de moi , me foit une raifon fuffifante 
pour me caufer du chagrin. Je m'en confole 
cependant, pouvant vous affurer d’une manière 
figurée de ma parfaite amitié. Voilà comme je 
commence cette année ; & je vous affure que 
je finirai , non-feulement celle-ci , mais toutes 
celles que le Ciel m’accordera encore de même , 
c’eft-à-dire , rempli d’une parfaite eflime pour 
vous. 

Si la pbilofophie m’éclaire , ,c'eft par vous : 
vous m'avez ouvert la barrière de la vérité , & 
c’ell vous qui en avez été l'organe. 

•* 1 

Mon erprit languifloic dans une obfcure nuit , 

Quand le brillant flambeau qui maintenant me luit , 

Allumé par vos mains vint éclairer mon ame : 

Je refpeftai d'abord cette célefte flamme; 

Et defcendant du ciel , l'auguRe vérité 
Répandit dans mon cœur fa force & fa clarté. 

Voilà des vers! il femble que mon Apollon 
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vienne m’infpirer dès qu’il s’agit de vous. Re? 
marquez par-là quelle puiflance vous avez fur 
mes fens & mon imagination Dès qu’il eft 
queftion de vous, mes efprits mis en mouve- 
ment travaillent plus que leurs forces ordi- 
naires ne le leur permettent. 

* Je m’en remets entièrement à vous tou- 
chant la foufcription de la nouvelle édition des 
batailles du prince Eugène (<z). Je fuis fûr que 
vous me ferez avoir un bon exemplaire fans 
que j’aie befoin de m’en embarraffer davan- 
tage. 

Si jamais je peux être le moteur de vos 
deftinées, je vous garantis que je n’aurai d’autre 
foin que celui de vous rendre la vie aufïï 
agréable qu’il me fera poflible. Rendre quel- 
qu’un heureux , eft une grande fatisfaèlion ! 
mais faire le bonheur d’une perfonne qui nous 
eft chère , c’eft le plus haut point où puifle 
atteindre la félicité humaine ? 

Je vous prie de cotter les lettres que vous 
m’écrivez , afin que par-là vous puifliez tou- 
jours voir à laquelle des vôtres la mienne fe 
rapporte. Celle-ci, que je viens de recevoir,, 
.datée du 28, eft N°. 1. Je mets le même nu- 
méro au haut de la mienne ; & ainfi de fuite. 

Puifle le Ciel vous conduire en toute fureté > 
afin que vous arriviez heureufement dans un (*) 


(*) C’éioit «ne conuiiifiion donnée de boucbe. 
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endroit d'où il me tarde de vous voir revenir! 
Tous mes vœux tendent vers ce but , & je ne 
ferai parfaitement content que quand je vous 
reverrai ici à mes côtés , & que je pourrai 
vous donner des marques évidentes de la véri- 
table eihme avec laquelle je fuis , mon cher 
Diaphane, votre, ôte. 


L E T T R E XLIII. (N°. 2.) 

De Mr de Suhm. 

Danizick , ce 10 janvier 173;. 

Monseigneur, 

J'Ai mis neuf jours à venir jufqu’ ici par des 
chemins abominables. Ce qui m’a bien reftauré 
des fatigues de ce trajet , c’eft une très-pré- 
çieufe lettre de V. A. R , N°. 1 , qui m’a 
été remife prelqu’à mon arrivée. 

L’engagement qu’elle prend dans fes vers , . . . . 
qui font fon éloge bien mieux que je ne 
pourrois jamais réuflir à le faire , .... de refpec- 
ter toujours l’augufte vérité , ne lui fera affu- 
rément jamais de peine. Elle y eft fi naturelle- 
ment portée , qu’elle feroit obligée de fe faire 
violence, fi jamais elle devoit y contrevenir II 
m’eft bien doux, Monfeigneur, de remarquer 
qu’à cette occafion vous avez daigné vous fou- 
venir de moi j & bien plus doux encore de voir 
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que vous voulez bien compter mon zélé atta- 
chement pour V. A. R. au nombre des caufes 
qui peuvent avoir contribué à nourrir fon ardent 
amour pour la vérité. Les afliirances , Mon- 
feigneur, que vous me réitérez de vos bonnes 
grâces , ont achevé de remplir la mefure de 
mon contentement ; & les touchantes expref- 
fions dont vous vous fcrvez à ce fujet , font bien 
connoître que c’eft là une manière de penfer 
qui vous eft tout - à * fait propre, & qui a fa 
fource dans les nobles fentimens d’un grand 
cœur. Hélas ! pourquoi faut-il qu'un trop cruel 
deftin m'oblige à m’éloigner de vous , à mefure 
que je vois augmenter le nombre des raifons 
qui devroient m’engager à refter ? 

J'ai trouvé ici prefque toute la maifon Czar- 
toriska , qui m'a accablé de politeffes pendant 
le féjour que j’ai été obligé de faire ici , ayant 
eu deux de mes voitures toutes fracalTées en 
route. Le palatin de Mazovie, Poniatowski, 
digne & grand homme , qiie je connois de 
longue main , & qui a eu occafxon de con* 
noître de grands princes , rend bien juftice à 
V. A. R., par la grande idée qu'il s’en eft 
faite. Le prince-chancelier & moi nous n« 
nous fommes prefqu’entretenus que d’elle. 
Dieu fait tout cé que nous en avons dit, de 
plus encore penfé ! Je ne ferois jamais parti 
d’ici fi nous avions entrepris d’épnifer un fi 
riche fujet. Ne m'accufez pas, Monfeigneur, 
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d’agir ici contre vos ordres & contre ma pro- 
mefle; ce n’elt ici qu’un fimple rapport que je 
vous fais de ce qui s’eft paffé ; & toute votre 
modeftie, quelque grande qu’elle foit , ne peut 
impofer à deux perfonnes qui fe plaifent à par- 
ler de vous , la loi de ne point exalter les grandes 
& belles qualités qu ’ils remarquent en vous , 
& qu’ils jugent tout-à-fait dignes de vous- 
même. 

Je pars demain de grand matin pour Konigs- 
berg , n’efpérant recevoir qu’à Pétersbourg 
une réponfe à celle-ci. Pour ce qui regarde la 
foufcription de la nouvelle édition des batailles 
du prince Eugène , & la commilïion touchant le 
manufcric de la vie de ce prince , dont V. A. R, 
m’a fait le plaifir de me charger, elle peut être 
affurée que je m’en acquitterai de mon mieux, 
délirant par mes foins & mon exactitude à la 
remplir à fon entière fatisfadtion , de mériter 
qu’elle me juge digne d’être chargé d’autres 
commiffions infiniment plus importantes en- 
core. ' - » 

Je ne laifle pas , chemin faifant , de faire mes 
remarques fur ce que je pourrai changer pour 
la commodité de mon voyage lorfqu’il s’agira 
de revenir. Cette époque fortunée où je pour- 
rai me revoir aux pieds de V. A. R. , eft le 
terme où tous mes défirs & toutes mes penfées 
viennent aboutir. Je l’attends avec impatience, 
vous fuppliant , Monfeigneur , de me conferver 
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jufqu’à ce temps votre gracieux fou venir , & de 
me regarder comme celui de tous les mortels 
qui vous eft le plus attaché par tous les l'acrés 
liens du devoir & de la reconnoiffance, &c. 

LETTRE XLIV. (N°. 2.) 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce is janvier 173- 

MOn cher Diaphane, vous voilà donc parti 
de Dantzkk , & peut-être déjà au-delà de Ko» 
nigsberg , par des chemins affreux , par des 
faifons plus rudes que les nôtres , & ce qui 
m’inquiète le plus , expofé à tous les malheurs 
qui peuvent arriver dans un fi long & fi pé- 
nible voyage. Vous me donnez des marques 
fuffifantes de votre fouvenir , je fuis fûr, 
mon cher Diaphane, que vous êtes de mes 
véritables amis , je vous compte pour tel ; & 
quand même vous iriez aux climats glacés dè 
la Nouvelle-Zemble , ou aux régions ardentes 
de la zone torride , je ne craindrois jamais 
que l’éloignement & la différence des climats 
vous fît oublier votre ami. Il ne pouvoit man- 
quer d’arriver que vous ne fufliez comblé de 
politeffes dans la maifon du prince Czartoriski , 
qui a de l’amitié pour moi. Votre bon caractère 
vous les mérite déjà de tout le monde; & ceux 
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qui vous connoiflent & qui ont des fentimens , 
ne vous refuferont jamais leur eftime. 

J’admire la différence de nos deftinées. Tan- 
dis que j’ai été occupé par des voyages & des 
campagnes , vous avez vécu paifiblement dans 
votre retraite; & à préfent que la politique a 
eu befoin de vos lumières pour être éclairée, 
& que vous parcourez des centaines de lieues , 
je me trouve ici dans la plus grande tranquillité 
du monde. Vous êtes au fait de mes occupa- 
tions ; il feroit donc fuperflu de vous les répé- 
ter , d’autant plus que toutes les redites font 
ennuyantes. Un plaifant accident qui penfa les 
déranger, m’a fourni matière à rire, & lujet à 
plaifanter à toute une compagnie. 

Ma chère mimi (a) , fidelle compagne de 
ma retraite, me voyant l’autre jour étudier 
avec grand attachement la Métapbyfique de 
Wolff, dont vous êtes l’aimable interprète, 
s’impatientoit de voir que je préférois un livre 
tout vrai & tout raifonnable, à fon badinage 
frivole, & à l’illufion de fes agrémens. L’heure 
du fouper me fit abandonner cette le&ure inf- 
truttive , pour avoir quelque foin de mon corps, 
qu’aucun être penfant & raifonnable ne doit 
négliger. Sur ces entrefaites , mon linge , de 
tous les linges le plus linge , fe déchaîne , prend 
la Métaphylique , l’allume à la chandelle. Se 


(<*) C’ctoit le nom d’un finge favori du Prince de Pruffe. 
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s’applaudit de la voir brûler. Que devins-je en 
rentrant dans la chambre , lorfque je vis le 
pauvre Wolff en proie aux flammes , & traité 
d’une façon convenable au feul Lange («). 
Courir , prendre de l’eau , éteindre les flammes , 
be fut qu'une a&ion pour moi. Par bonheur, 
cependant ce n’eft que la copie qui a brûlé , 
& l’original exifte encore en fon entier. Nos 
beaux-elprits difent que le Ange avoit voulu 
étudier la Métaphyfique, & que ne l’ayfmt pu 
comprendre, il l’avoit brûlée. D’autres fou- 
tiennent que Lange l’avoit corrompu, & que 
par zèle pour ce béat , il m’avoit joué ce tour- 
là. D’autres enfin difent que mimi , piquée de 
ce que Wolff donne trop de prérogatives à 
l’homme fur la bête , avoit confacré à Vulcain 
un livre qui décréditoit fon efpèce. 

Voilà l’abrégé des faillies de nos rieurs. Cha- 
zot {b) enrage férieufement de cette aventure , 


(a) Joachim Lange, docteur de théologie à Halle, & grand 
adverfaire de W olff , qui lui enlevoit tous fes auditeurs , par- 
vint à force d’accufations calomnieufes , à le faire exiler de 
l’uni verfité. 11 l’avoit dénoncé en cour comme hérétique , 
parce que VV olff avoit loué la morale des Chinois , & il avoit 
répandu malicieufement dans le public , que les écrits de ce 
philofophe , & en particulier fon principe de la raifon fuffi- 
fante & fon harmonie préétablie , engageoient les grands gre- 
nadiers du roi à déferter fes troupes. 

François Ifaac , chevalier , comte de Chazot , natif de 
Normandie , s’étant trouvé dans l’armée Françoife lors de la 
campagne du Rhin en 1734, le Prince Royal de Pruffe, qui 
avoit accompagné le Roi Fréderic-Guillaume I, fon père, au 
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puiiqu’il eft obligé de recopier l'original. Voilà 
certainement de belles fornettes , & des contes 
dignes de faire 300 lieues pour aller vous en- 
nuyer en Ruflïe ! 

Vous ne vous contentez donc pas de m’être 
utile en fait de philofophie, vous voulez l’être 
également pour l’hiftoire. La Vie du Prince Eu- 
gène qui eft très-utile & très-propre à inftruire 
desjeunes gens de mon âge , me fera beaucoup 
de plaifir. Comme vous vous êtes chargé ft gé- 
néreufement du foin de me faire venir ce livre, 
je ne m’embarrafle de rien , pas même de la re- 
lieure , foin que je fuis perfuadé que vous vou- 
drez bien prendre aulli , ainfi que de le faire bien 
empaqueter , afin que les pluies ne puifTent pas 
percer jufqu’aux livres , &aux eftampes qui en 
ferçient gâtées. Je fouhaiterois bien, mon cher 
Diaphane , être à mon tour en état de vous four- 
nir une bibliothèque choifie. Il y a du plaifir à 
en approvifionner des gens comme vous , qui 
favent faire un fi excellent ufage de leurs leftures. 

Je vous quitte ; mille vœux accompagnent 


camp près dePhilipsbourg , & qui avoit obtenu ta permifiion de 
voir les troupes Françoifes , y fit fa connoiflance , & l’enga- 
gea à le fuivre à Reinsberg pour lui tenir compagnie. C’elt le 
même chevalier & comte de Chazot , qui , après l’avénement de 
Frédéric au trône , ayant été placé dans les troupes , rendit au 
Roi de très-grands fcrvices, fur -tout à la bataille de Ilohenfried- 
berg. Il a obtenu depuis , à la recommandation du Roi , le gou. 
vernement militaire de Lubeck , & fes deux fi’s ont été placés 
avec difUnêtion dans les troupes Prufliennes. 

P 
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cette lettre ; puiflîez- vous en éprouver les effets î 
puiffiez-vous vous retrouver bientôt auprès de 
moi, & recueillir les fruits de la fincère amitié 
& de la parfaite eftime avec lefquelles je fuis , 
mon cher Diaphane , votre , &c. 


LETTRE XLV. (N?. 3.) 

De Mr. de Suhm. 

Péiersbourg , ce s mars 1737. 

Monseigneur., 

Si Votre Altefle Royale a daigné penfer à 
moi, comme je ne puis m’empêcher de m’en 
flatter, elle doit avoir trouvé extraordinaire 
qu’un voyage , & l’arrivée à une nouvelle cour 
aient pu m’empêcher fi long-temps de profiter 
de la permiffion que j’ai de lui donner de mes 
nouvelles. Mais, Monfeigneur , quel voyage! 
je frémis encore quand j’y fonge, & n’ofe en 
vérité lui en faire la defcription détaillée, de 
peur que ma fanté, dont j’ai tant befoin , ne 
foit altérée par le fouvenir de tout ce que j’ai 
fouffert. V. A. R. me faifant d’ailleurs la grâce 
de me vouloir du bien , quel plaifir pourroit-elle 
prendre au récit de tant de fouffrances? Tan- 
tôt le fable ou la mer jufques par-deffus les 
efïieux; tantôt dans une miférable chaloupe, 
& par un très*gros temps, le jouet des vents 
& des flots , à la merci de la mer & des écueils i 
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puis paffant à pied des rivières à moitié gelées , 
tenant un enfant de chaque main , & me voyant 
à chaque pas dans le plus grand péril d’être 
englouti avec eux fous les glaces ; enfin , furpris 
par des neiges épouvantables , qui menaçoient 
de nous enfevelir , dans des lieux où il étoit 
impofllble de fe procurer des traîneaux ; eu 
voilà a fiez pour vous donner une légère idée 
de toutes les fatigues & de toutes les angoiflès 
que j’ai eu à éprouver pendant mon voyage. 
Grâces à Dieu , me voici enfin arrivé fain ôe 
fauf à Pétersbourg; & le bonheur que j’ai ert 
ce moment de m’entretenir avec V. A. R. , 
me fait oublier tout ce que j’ai eu à efliiyer. 

Vous ne concevrez pas facilement , Mon- 
feigneur, la furprife que m’a caufée le premier 
afpeèl de cette belle capitale , où l’on ne voit 
par-tout que de fuperbes palais , bâtis par les 
plus habiles archite&es Italiens , fur un terrein 
où il n'y avoit que marais il y a trente ans. 
Il n’y a que quelques jours que je jouis , de 
mes fenêtres , d’un autre fpe&acle non moins 
furprenant, unique peut-être en fon genre de- 
puis que le monde exifte ; j’ai vu paffer dans 
ma rue dix mille hommes de la garde , qui 
alloient fe ranger fur la glace de la Néva pour 
y parader vis à-vis du palais impérial à l’occa- 
fion de la fête du nom de l’impératrice (<z). 

(<z) Anne ïwanowna> qui avoit fuccédé eu 173° * Pi erre H t 
qui récita jiifqu’en 1749 > où elle mourut. 
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Mais le poids de ces dix mille hommes n’eft 
rien. Cette rivière qui porte des vaifleaux de 
guerre en été, porte en hiver fur le dos de fes 
glaces outre ces dix mille hommes armés , cent 
mille fpeftateurs & cinquante pièces de canons 
qu’on y décharge à differentes reprifes tous en- 
femble. 

Le jour de l’audience étant venu, S. M. I. 
me l’a donnée de deflus un trône drefle exprès 
dans une chambre, à côté d’une fuperbe gale- 
rie qui vient d’être achevée. La cour , com- 
pofée des deux fexes , étoit très-nombreuie & 
magnifique. L’air & la majefté de cette grande 
princefle me frappa. Mais comme je n’avois 
rien que d’agréable à lui dire , je me rafiurai 
facilement , & tins ma harangue avec plus de 
préfence d’efprit & de fermeté que je ne m’en 
étois flatté. Depuis ce temps, j’ai déjà afliilé 
à différentes fêtes qui fe donnent ici avec beau- 
coup de magnificence , & plus de goût que je 
ne m’attendois à en trouver. 

Il fait terriblement froid ici ; mais l’air y 
eft fain , & je ne me fuis de long-temps pas 
fi bien porté qu’à préfent. Huit jours après 
mon arrivée , j’eus la joie inexprimable de re- 
cevoir une gracieufe marque du fouvenir de 
V. A. R. par fa lettre, N°. 2, J’y aurois ré- 
pondu incontinent , fi je n’avois pas attendu 
réponfe à une lettre que j’ai écrite au fujet 
de l'hiltoire du prince Eugène. Elle eft arri- 
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vée comme je m'en étois flatté , & j’ai aujour- 
d'hui la fatisfa&ion de pouvoir donner kV. A. R . 
l’aflurance que j’aurai dans peu l’honneur de lui 
en envoyer un exemplaire , quelque difficulté 
qu’il y ait de fe procurer une copie de ce ma- 
nufcrit , qui, comme on afliire, ne doit jamais 
être imprimé. 

Comme je ne puis abfolument m'empêcher 
de faire cas de tout ce que V. A. R. aime le 
moins du monde , je ne dirai point non plus 
de mal de mimi , ni ne lui en voudrai pour avoir 
eflayé délivrer aux flammes l’ouvrage immortel 
du divin Wolff ; trouvant d’ailleurs fort naturel 
& fort ingénieux » que ce pauvre animal ait 
cherché à fe défaire d'un papier qui empêche 
fl fouvent fon cher maître de s’amufer avec lui , 
& de prendre plaifir à fes fingeries. Il me femble 
qu'à fa place, & avec toute ma raifon, je n’au- 
rois pu mieux raifonner, & que j’en aurois fait 
tout autant. 

Je m’abftiens de répondre aux flatteufes ex- 
preflions dont il a plu à V. A. R. de lé ftrvir 
en parlant de ma chétive perfonne , pour la 
remercier du défir qu’elle m’a témoigné de 
pouvoir me procurer une bibliothèque choifie. 

Je ne finirai plus déformais mes lettres , au- 
trement qu’en conjurant V. A. R. de me con- 
ferver fes bonnes grâces & fa précieufe amitié , 
aufli long-temps que je chercherai à m’en rendre 
digne , c’eft-à-dire , jufqu'au tombeau, &c. 
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LETTRE XLV I. (N«. 3 .) 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 23 mars 1737. 

M0n cher Diaphane , j'ai eu le plaifir de 
recevoir votre lettre ; elle m’a extrêmement 
réjoui j m’apprenant que votre fanté étoit bonne. 
Que je fuis aife d’avoir ignoré toutes les incom- 
modités & les dangers que vous avez efiuyés 
dans votre voyage ! cela m'auroit privé de tout 
repos , & je n'aurois pu jouir, comme je l’ai 
fait, des agrémens de la retraite. 

J’admire fort vos palais dorés, vos fleuves 
gelés , la magnificence de la cour impériale , 
& les gardes rangées fur la glace ; tout cela, & 
trois fois autant , ne me feroit pas cependant 
naître l’idée de quitter Rémusberg. Nous vi- 
vons ici fans fourrures , nous voyons renaître 
les fleurs , revenir la verdure ; & le foleil favo- 
rable à ces climats, commence déjà à nous faire 
fentir fes ardeurs. Qu'un village près de Rome 
efi préférable à une ville fituée dans la Nouvelle- 
Zemble ! 

Pourvu que le froid ne foit pas contraire à 
votre fanté , & que l'air condenfé qu’il fait au 
voifinage du pôle, ne vous foit pas dangereux, 
le refte ne m’importe guère. 

Je fuis à la fin de toutes mes le&ures, ôrj'at- 
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tends avec grande impatience la Vie du Prince 
Eugène. Quelqu’un ces jours pâlies m’a Com- 
me de lui en donner un extrait ; je me fuis fort 
excufé fur ce que l’original n’étoit pas entre 
mes mains ; ce qui fit une fcène femblable à 
celle qui fe trouve dans le Joueur , où Mr. 
Galonier (<2) & Madame Adam viennent lui 
rendre vifite. 

J’ai un très-bon relieur qui relie à la fran- 
çoife , & de façon que les livres font bien fermés ; 
fi vous le voulez , je pourrois le prêter quand 
on le voudra , à condition qu’on ne le retienne 
pas. 

Le 27 de ce mois nous célébrerons l’anni- 
verfaire du jour de la naiflance de la reine ; on ne 
verra que de paifibles bergers former des danfes 
avec leurs bergères. Le farouche Mars & la 
foudroyante Bellone n’auront aucune part à la 
fête , fit les pipeaux de Céladon feront préférés 
aux timbales fie aux trompettes , dont la mu- 
fique trop bruyante n’infpire que de la terreur. 

Quand vous reverrai-je, mon cher Dia- 
phane ? quand pourrons-nous nous promener 
fous les hêtres fie fous les ormeaux ? Voltaire a 

( a ) Deux perfonnages ilu Joueur de Reguard. Tout ce qui 
a été dit , & fera dit encore de la Vie du Prince Eugène , doit 
s’entendre , non de cet ouvrage , mais , à mots couverts , d’un 
emprunt à Vienne ou à Pétersbourg , que M. de Suhm s’etoit 
chargé de faire pour le Prince ltoyal. Le relieur qui entre dans 
cette allégorie , eft un homme de confiance , que le Prince Royal 
oilït d’envoyer pour retirer l’argent. 

P 4 
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reçu la Métaphyfique , & l’approuve beaucoup. 
Je tais actuellement traduire la ^Morale du philo» 
lophe ; ainfi avec le temps je pourrai lire tout 
Wolff en françois. 

Le traducteur de la Métaphyfique m’eftbien 
cher ; il me tient toujours à cœur ; & ni l’éloi- 
nement , ni la mort même , ne pourront altérer 
en quoi que ce foit la fincère amitié que je 
lui porte. Soyez-en perfuadé , mon cher Dia- 
phane , de même que de la parfaite eitime avec 
laquelle je luis inviolablement , votre , &c. 


LETTRE XLV1I. (N«. 4.) 

De Mt. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 19 mars 1737. 

-•i 

Monseigneur, 

Je paie actuellement le tribut qu'on doit à tout 
nouveau climat , par Une très-forte fluxion qui 
me tient fur mon grabat depuis quelques jours. 
Quelque douloureufe qu'elle foit , elle ne m'em- 
pêchera pourtant pas d’avoir l'honneur d’écrire 
à V. A. R., Aj'fefpère bien au contraire l’ou- 
blier tout à-fait pour quelques heure», en jouif- 
- font de ce plaifir. 

J’ai enfin reçu réponfe de mon libraire (a) qui 

( a ) On n’avertira plus à l’avenir , que ce libraire défigne 
d’abord le banquier de Vienne , & enfuite le prêteur de Péters- 
bourg. 
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paroît fort difpofé à arranger la foufcription 
de la Vie du Prince Eugène ; mais il me pro- 
pore derechef certaines conditions relativement 
aux foufcripteurs, quoique je me fois déjà ex- 
pliqué très exprelfément à ce fujet , n’en vou- 
lant point du tout entendre parler : ce font- là 
des inconvéniens ordinaires quand on négocie 
à trois cent milles : mais j’ai répondu , & me 
luis alfez bien énoncé cette fois , pour pouvoir 
efpérer qu’il n'y aura plus de pareilles ac- 
croches. 

Tous ces délais u’ont pas laifle de me cau- 
fer du chagrin , & m’om fait réfléchir que je 
pourrois peut-être encore mieux trouver mon 
affaire ici , où il y a une très-belle & très- 
bonne imprimerie : car outre que je ferois à 
portée de diriger la chofe , je n’aurois à faire 
qu’à un particulier , qui efl très-en état de 
mener à bout cette entreprife , pourvu qu’il 
ait quelque certitude d’y trouver fon compte: 
au-lieu qu’ailleurs , les imprimeurs, font obli- 
gés de fe pourvoir de fûretés , & de fe faire 
autorifer. Cette idée que j’ai bien ruminée , & 
confldérée de tous les côtés , m'a paru fatis- 
faire à tout ; & pour peu que V. A. R. l’ap- 
prouve , je me mettrai à la réalifer. 

1 Je me flatte , Monfeigneur , que vous vou- 
drez bien vous en remettre à moi, tant pour 
l’accord des conditions , que pour l’arrange- 
ment des eftampes & des vignettes ; devant 
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vous perfuader, par la connoiflance que vous 
avez de mon zèle, que je ne négligerai abfo- 
lument rien pour que tout réuffifie au mieux. 

^ V. A. R.., dans la charmante & paifible 
retraite , efi curieufe d'apprendre les nouvelles 
qui nous intéreflènt ici , je lui dirai que les 
puiflances belligérantes (a) ont nommé des 
plénipotentiaires qui vont commencer les né- 
gociations de la paix , qui fe conclura , à ce 
qu on efpère , avant l’ouverture de la cam- 
pagne. 

I.e nouveau Kan l’a cependant déjà ouverte 
de Ton côté , en entrant dans l’Ukraine avec 
cent mille hommes. Mais le feld- maréchal 
comte de Munich les a repoufies avec grande 
perte en leur faifant repalier le Nieper. On 
regrette beaucoup ici le brave général Lesli , 
qui a été tué> à cette aftion. 

Mon Dieu , qu’on a peur d’être oublié 
quand on elt loin ! Grand Prince I vous qui 
reflèinblez fi peu au vulgaire de ceux qui por- 
tent ce nom , n’allez pas leur refiembler par 
cet endroit ! Mais que dis-je ! ô pardon ! la 
crainte trouble mes fens , & me fait oublier 
que je parle à la confiance même. Agréez, 
Monleigneur , les affurances du plus refpec- 


(a) Les Rufles , les Turcs & l’empereur Charles VI. Ce 
dernier ne s’étoit armé contre les Turcs , que parce qu’il étoit 
obligé , en vertu d’nn traité fait avec l’impératrice Anne Iwa- 
nowa , de lui prêter fecours contre ceux-ci. 
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tueux attachement , & de la plus tendre véné- 
ration qui fut jamais, & c. 


LETTRE XLVIII. (N°. 4.) 

Du Prince Royal, 

Sans date. 

Mo n cher Diaphane , j’ai bien cru que cet 
air condenfé de Rutile feroit pernicieux à votre 
fanté : vous en éprouvez les effets. Dieu 
veuille qu’ils ne palfent pas les bornes des 
fluxions ! Malgré vos incommodités , vous 
penfez à moi , vous travaillez à m’obliger, 
vous voulez abfolument être l’homme le plus 
aimable , & qui en même temps m’eft le plus 
utile. 

Il y a un double plaifir à être reconnoif- 
fant , quand nous devons notre gratitude à des 
perfonnes qui , fans nous obliger , ont déjà 
enlevé toute notre eftime , & qui ne font en 
nous fervant qu’avérer la bonne opinion que 
nous avions déjà de leur perfonne. 

Je fuis dans ce cas ; vous m’y mettez , 
mon cher Diaphane ; c’efl à vous de fatisfaire 
aufll généreufement aux devoirs de l’amitié 
que vous vous l’êtes propofé , en attendant 
qu’un jour je remplilfe à mon tour & les de- 
voirs de l’amitié, & ceux de la reconnoif- 
fance. 
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Puifque vous voulez bien être mon corn* 
millionnaire en Ruflie , ayez la bonté de me 
faire avoir l'édition nouvelle de la Vie du Prince 
Eugène qu’on imprime là-bas ; ce fera plus 
court, l’arrangement de l’envoi fera plus aifé, 
l’accord avec le libraire plus fur , & j’y trou- 
verai beaucoup mieux mon compte qu’avec ces 
libraires de Vienne, qui impriment lentement, 
qui ne font point crédit à ceux qui foufcri- 

vent , & qui en un mot ne me conviennent 
point. 

On me demande douze exemplaires de ce 
livre (<z). Ceux qui les ont commandés , me 
perfécutent tous les jours pour les avoir , 
comme fi j’avois une imprimerie dans ma mai- 
fon , & que je fulfe en état de les fatisfaire 
à mon gré. J'apprendrai à faire des antiques, 
à me jeter dans le métier de ceux qui font 
des médailles modernes , pour me tirer d’em- 
barras. Enfin , onze ou douze perfonnes font 
entêtées de la Vie du Prince Eugène ; ils la 
.veulent avoir à quelque prix que ce foit ; jugez 
de ma fituation ; je me voue à tous les Saints ; 
& fans vous , je ferois très-mal logé. Faites 
donc, je vous prie, l’accord avec le libraire ; 
je vous donne plein-pouvoir ; mes intérêts ne 
peuvent être mis en de meilleurs mains que 
les vôtres. Votre prudence & WolfiF me ré- 


(ii) Douze mille écus. 
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pondent du fuccès de tout ce que vous en- 
treprenez. 

Après cela pouvez-vous me foupçonner , 
mon cher Diaphane , de vous oublier ? ou 
vous me connoiflez bien mal pour me croire 
fi changeant , ou vous m’avez oublié vous- 
même, pour me juger capable d'une inconftance 
& d'une légéreté impardonnables à l’homme 
animal, & dont je ne ferai jamais coupable. 

Le Kan des Tartares eft fi éloigné de nous , 
qu’il me femble quafi que c’eft un habitant de 
la lune. Mr. de Munich méritera le nom 
d’afiatique ; l’impératrice , celui d’une grande 
princefle ; & vous , celui de véritable ami. Je 
préfère ce dernier à tous les autres. La bra- 
voure & le génie forment le grand capitaine -, 
l’efprit & une vafie conception , une grande 
princefle ; mais le cœur feul fait l’ami. Cher 
Phénix de ce fiècle ! faites revivre les temps 
facrés d’Oreile & de Pylade , du bon Piri- 
thoüs , du tendre Nifus & du fage Achate ! 
que les hommes voient de nos jours les heu- 
reux effets d’une amitié réciproque ! j’y con- 
courrai de mon côté ; vous 11'en douterez 
plus ! vous en ferez perfuadé ! & quand 
même je ne vous répéterois pas les fentimens 
que j’ai pour vous, vous n’en croiriez pas 
moins que je fuis avec autant d’eftime que 
d’amitié, mon très-cher Diaphane, votre, &c. 
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LETTRE XLI X. (N 0 .5> 
De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg, ce 1 6 avril 1735. 

Monseigneur, 

Je viens de recevoir la gracieufe lettre, N®. 3 , 
dont V. A. R. m’a honoré le 23 du mois 
palfé. La part qu’elle a daigné prendre aux 
dangers que j’ai courus, aux fatigues que j’ai 
efiuyées, m’a touché jufqu’au fond du cœur. 
Bien que je vive affez tranquille aujourd’hui, 
& alfez bien portant , elle ne laifleroit pas, j’en 
fuis perfuadé, de me plaindre, fi elle pouvoir 
me voir ici au plus fort de l’hiver encore , dans 
le milieu du mois d’avril la Néva gelée , la 
campagne couverte de neige , fans l’efpérance 
même de voir dans un mois d'ici ni eau ni 
terre. Heureufement pour moi que la defeription 
de l’air que V. A. R. refpire, a fait glifier dans 
mes veines une douce chaleur qui me foutient , 
& me met en état de braver tous les friraats. 
Cependant elle m’a aufli vivement fait fentir 
tout ce que j'ai perdu ; & que ne perd-on pas 
quand on s’éloigne de V. A. R. ! La feule con- 
folation que je puilfe goûter dans l’éloignement 
où je me trouve d’elle , eft celle que je trouve 
dans les alfurances qu’il lui plait de me donner 
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encore de la confiance de fes bonnes grâces- 

La douceur de la vie que mène V. A. R. 
dans fa charmante retraite, contribue beaucoup 
à la tranquillité de la mienne ; mais elle ne me 
rendra parfaitement heureux , que quand j’au- 
rai le bonheur d’en être témoin. C’ett à cet 
égard que la connoiflance figurée ne vaudra 
jamais l’intuitive, n’en déplaife au grand WolfF, 
que j’ai été obligé de négliger un peu, mais 
que je ne perdrai jamais de vue. 

V. A. R. a donc communiqué ma traduction 
de la Métaphyfique: l’approbation que d’autres y 
donnent ne fauroit flatter le traducteur, puil- 
qu’il avoit déjà celle de V. A. R. , qui lui tient 
lieu de toutes les autres \ & il abandonne vo- 
lontiers fon ouvrage , pourvu , Monfeigneur , 
que vous n’abandonniez jamais l’auteur. 

Je compte dans peu faire retentir le bienheu- 
reux & tranquille féjour que la préfence du 
Prince le plus accompli rend fi fortuné & fi 
défirable, de la bruyante nouvelle de la prife 
d’Oczakow, vers l’embouchure du Nieper. 
Le feld - maréchal Lafli marche déjà vers la 
Crimée, & le feld-maréchal comte de Munich 
va fe mettre en mouvement avec le gros de 
l’armée pour s’approcher du Danube. 

^ Je ne m’étonne pas que j’oublie mes infor- 
tunes quand j’ai le bonheur d’entretenirV. A. R. 
J ’allois- effectivement finir cette lettre fans lui 
faire la relation d’uu malheur qui m’eft arrivé. 
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& qui a menacé ma vie. Je loge dans une mai- 
fon que le baron de Mardefeld a quittée pour 
prendre celle cju’avoit le comte de Linar. Il 
m’avoit afluré qu'il avoit pourvu à tout contre 
le feu ; mais malheureufement on avoit oublié 
une cheminée dont il ne fe fervoit guère : le 
feu y a pris famedi paffé , & avoit déjà gagné 
la chambre au-deflus de la mienne avant qu’on 
s’en apperçùt. Si c’eût été de nuit , je devenois 
alfurément la proie des flammes ; & ma maifon , 
avec toutes les voifines , & même le magnifique 
palais impérial qui n’en eft pas fort éloigné, 
auroient facilement pu être réduits en cendre : 
mais comme c’étoit en plein jour , on y a 
promptement porté fecours , & le feu fut éteint 
en moins d’un quart-d’heure. J’en ai été quitte 
pour la peur , & quelques meubles qui ont été 
endommagés. 

Si je remercie le Ciel de m’avoir confervé la 
vie , ce n’eft qu’autant qu’il lui a plu par cette 
grâce de me lailfer l’efpérance de la confacrer 
un jour au fervice du plus digne & du plus 
aimable des princes ; ce n’efl qu’autant qu’il 
veut bien m’en réferver la félicité dans fes dé- 
crets éternels Après une telle aiïurance , que 
pourroit il , Monleigneur , me relier à vous 
dire des lentimens inaltérables de tendrefle & 
de vénération avec lefquels je ferai jufqu’à mon 
dernier foupir , &c. 

LETTRE 
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LET.TRE L. (N®. 5). 

Du Prince Roy n l. 

Rupin , ce 16 mai 1737. 

Mon cher Diaphane , je fuis bien heureufc 
de n'être- informé qu’après coup des dangers 
qui vous menaçoient. Qui pourroit croire 
qu'une maifon pût brûler dans un pays où l’oh 
feroit plutôt porté à croire que tout périroit 
de froid ? Je rends grâces à Dieu , mon cher 
Diaphane , de vous avoir fauvé de ce péril ; 
puifie-t-il être le dernier que vous ayez à courir 
de votre vie! 

Ne croyez pas qbe je me plaife à lafiôlio'rt, 
quand je vous mande qu'au mois de février & 
de mari , il a fait beau temps ici. Cela eft très- 
vrai ; car nous n’avons point eü d'hiver cette 
année, point de neige qui ait duré plus d'un 
jour, & par conséquent les glacières font très- 
ïnal remplies. Le capitaine de Knobelsdorf (<z) 
qui vient d’îtaiie, parlé bien encore fur un autre 
ton de ce pays. Il dit qü’il a cherché l’ombre 
au mois de jahvier fous des lauriers & des 
peupliers. Je vous plains de tout mon cœur 
d’être dans un pays fi contraire à votre fanté. 


{a) C'eft le grand architecte J auq’üel iioas devons la belie (alla 
d’bpéra j Jt d’Suttes édifices fuperbes , élevés i Jkrlin , fou* 
le régne de Frédéric II, 

Q 
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Je l’ai prévu , & j’en crains les funeftes fuites, 
Ce que vous m’écrivez de l’imprimerie de 
Pétersbourg , me plaît beaucoup ; je vous 
remets tout le foin de ma bibliothèque. Je faurai 
garder un filence néceffaire & requis ; vous 
pouvez bien croire que mon propre intérêt 
m’y oblige , puifqu’on confifque les livres de 
contrebande. Ne pourriez - vous pas envoyer 
mes livres par Stetin , où Rovedel me les 
pourroit faire tenir ? je crois qu’on n’y rifque- 
roit rien. Je m’en rapporte à ce que je vous ai 
marqué dans ma dernière , où vous verrez que 
je vous détaille toutes les raifons de ceux qui 
me prefiènt pour que je leur prête des livres. 

Nous tirons ici depuis quelque temps plus 
de poudre que je crois qu’on n’en a tiré à la 
prife d’Oczakow. Rémusberg eft abandonné 
depuis quelque temps à mon grand regret. 
•Quand les revues feront paffées , je m’y ren- 
coignerai de nouveau. Vous me manquez mille 
fois , mon cher Diaphane ; il me femble que 
chaque lieue nous fépare d’autant d’années , 
tant vous me paroiffez éloigné. Que le Ciel 
veuille donc nous rapprocher bientôt, & me 
donner la confolation de vous revoir ! je le 
délire bien ardemment , étant avec une très» 
fmcère & parfaite eftime, mon cher Diaphane, 
votre , &c. 

P. S. On vient de m’annoncer qu’un capi- 
taine de Wartenberg , au fervice de Ruffie , 
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^toit arrivé. Je l’ai fait chercher d’abord pour 
, lui demander de vos nouvelles. Il me femble 
voir arriver un homme de l’autre monde. 


JVTor 


LETTRE LI. (No. 6) 
Du Prince Royal, 


Ce ifi mai 173 ?, 

)n cher Diaphane, voici la fécondé lettre 
que je vous écris aujourd’hui : ayant trouvé 
occafion bonne, je me'ferois reproché de 
1 avoir négligée. 

Ce capitaine Wartenberg m’a dit beaucoup 
de particularités de Pétersbourg; mais rien ne 
m a touché le cœur de toutes les belles chofes 
qu il vante de cette cour. Il n’y a que vous, 
mon cher Diaphane, qui m’intérefliez en Ruf- 

i fanS V ° US 1 tout ce P a y s m ’ e ft lo plus 
indifférent du monde. 

Comme je crois cette voie fàre , je ne ha- 
farde rien à vous dire que je fuis prelfé de tous 
cotés par mes créanciers. Ayez la bonté de 
me tirer d’affaire, fans quoi je ferai du très- 
mauvais coton. Je garderai fans faute un fecret 
inviolable ; vous pouvez bien le croire , d’autant 
plus que mon propre intérêt m’y oblige. J’aurai 
..toute l’obligation imaginable au généreux in- 
connu qui me tirera d’affaire; c’eft vous en 
dire alfez. 

Nos nouvelles ne font ni àfièz importantes 3 
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ni affez curieufes pour vous être cotnmuni- 
quées de fi loin. Je finis en vous afiurant que 
je fuis avec une véritable & fincère eftime , 
mon cher Diaphane , votre , &c. 


LETTRE LU. (N°. 6.) 

De Mr. de Suhm. 

Pétersboutg , de 28 mat I 73 r- 
Monseigneur » 

J’Ai reçu avec une joie inexprimable l’ado- 
rable marque du fouvenir que V . A. R. & bien 
voulu me donner par fa gracieufe lettre, N*. 4. 
J’attendois pour y répondre le départ d’un Cou- 
rier , défirant lui envoyer par cette occafion les 
mémoires ci-joints de l’académie , en trois vo- 
lumes reliés à l'angloife (<*)• Ce fera. Mon- 
feigneur , s’il vous plaît , en attendant que je 
puifle vous envoyer l'autre ouvrage, dont je 
prefle autant que poflible l’édition. 

Le départ du courier me furprend, ainli je 
ferai obligé d’être laconique. 

J’ofe efpérer que V. A. R. ne s’offenfera 
point de la liberté que je prends de la prier 
de vouloir bien dans fa réponfe à celle-ci faire 
un petit poftcript allemand , dans lequel elle 
me félicite en termes gracieux d’avoir trouvé 


(j) Trois mille écus. 
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ici un digne & véritable ami , & falTe briller, 
fur ce fujet une étincelle du feu qui anime les 
beaux & nobles fentimens. Je ne puis , par 
prudence , m’expliquer aujourd'hui plus clai- 
rement ; tout ce qu'il ra’eft permis de vous 
dire , c'eft que cet ami mérite parfaitement la 
bonne opinion que vous pouvez avoir de lui , 
& que j’çfpère le difpofer peut-être au premier 
jour à vous rendre le fervice en queftion (a). 
Vous comprenez du relie que mon intention 
eft de montrer ce poftcriptmn*. 

Ne fachant comment vous exprimer à la hâte 
tous les fentimens dont mon cœur eft pénétré 
en s’occupant à vous fervir,jene puis mieux 
ftire que de me jeter aux pieds de V. A. R. , 
en la fuppliant de ne jamais oublier,, & d’aimer 
toujours le fidèle ferviteur , qui ne vit & ne 
veut vivre que pour elle , &c. 


(a) Le fervice dont il s’agit ici eîi , copime les Lettres pré- 
cédentes l’infinnent allez , & comme la fuite île la correfpon- 
dance le fait encore mieux connoltre, le prêt d’une Tomme d’ar-, 
gcnt aflfez confidérablç , dont il avoit déjà.étij queftion entre te 
Prince Royal & Mr. de Snlim, dansim entretien qu’ils avoicnt 
eu enfemble avant le départ de ce dernier pour la Ruflie, 


LETTRE LIII. (N °. 7 .) 

Du Prince Royal. 

Berlin , çe premier juin 173?. • 

Mo n cher Suhra , il faut avouer que vous êtes 
k premier bibliothécaire du monde. Je viens 
de recevoir la lettre que vous avez eu la bonté 
de m’écrire touchant les livres que je vous ai 
demandés. J’ai aufli reçu certain catalogue 
relatif à un futur (a) qui le fuivra. Enfin , je 
vois en tout 6c par-tout , que vous n’êtes pas 
feulement grand métaphyficien , mais encore 
•ami fincère , officieux & fidèle. Il me fufl'it 
de vous connoître pour vous effimer , & pour 
vous devoir beaucoup de reconnoiffance. 

Nous fommes à préfent dans les revues 
par - deffus les oreilles. Nous perdons notre 
temps (qui ne reviendra jamais) à des riens* 
Le Roi a une attaque de goutte, ma fœur 
de Brunfwick arrivera demain, lundi fera la 
revue générale. Voilà en deux mots la gazette 
du jour. 

Mes amis attendent avec grande impatience 
les douze volumes de l’Imprimerie Ruffienne: 
vous ne fauriez croire à quel point ils rue 
prelfent là- deffus. 


?<>*} Obt tuiivÂajft^ice , cela Cguifie une autre fomau promit-. 
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Je luis avec toute l’eftime qu’on ne fauroit 

vous refufer , & qui vous eft due , mon très- 

cher Suhm , votre , &c. 

•i .. 

Remarque. Parmi les (insularités de la vie du grand Frédéric, 
celle-ci n’elt peut-être pas une des moins frappantes , que de-, 
puis la date de la Lettre ci-defius , c’eft-à-dire , dès le premier 
de jnin 1737, aucune de fes Lettres àMr. de Suhmn’eft plus (ignée 
Frédéric , mais tontes fans exception Féderic ; (insularité qu’il 
a confervée , comme on le fait , jufqu’à la fin de fa vie. Ce n’eft. 
pas , comme on le voit , nne habitude qu’il «it contractée peu- . 
à-peu St par nne efpèce de négligence ; mais c’eft au contraire 
un changement qui parolt réfléchi, marqué pour ainfi dire par 
nne époque , & trop confiant d’aiUeurs pour être un pur effet 
du hafard. Il eli à préfumer qu'il y a quelque çaufe affez impor-^ 
tante d’un tel changement. 

Peut-être que les beaux-efprits Italiens avec lefquels le Prince 
Uoynl commençoit à converfer k à correfpondre , lui ont infpiré 
le goût de Féderic , qui répond à l’Italien Federico. Peut-être 
que Voltaire, qui aimoit h fe moquer des noms gothiques, ter- 
minés èn ic k en oc, a effayé d’adoucir celui de Frédéric par 
1s retranchement de la lettre r. 


- ■ • t 

LETTRE L I V. (N°. 8.) 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce ta juin 1737. 

Mo,. cher. Diaphane, j’ai reçu la vôtre du 
28 , de Saint-Pétersbourg , avec toutes les nou- 
velles agréables que je pourrois délirer. Vous, 
pouvez juger du plaifir que m’ont fait les 
mémoires de votre académie ; ils m’ont tiré 
-d’un très-'grand embarras par rapport à pla- 
ceurs points de la littérature, fur lefquels j’étois 
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en difpute , & qu’ils pnt éclaircis. Je vous 
ai toute l’obligation du monde de vos foins 
obligeans, de votre promptitude à me fervir, 
& de votre zèle à me fatisfaire. Le refte eft 
mon affaire. 

Si vous pouviez améliorer votre bibliothè-' 
que en même temps que la mienne , je vous 
alfure que j’y donnerois les mains volontiers , 
trop heureux de pouvoir contribuer à la fatif- 
fa&ion d’un de mes amis , & de lui prouver 
qu’il n’eft aucun fervice qu’il puiffe me rendre, 
que je ne veuille reçonnoitre. 

J’ai été attaqué d’une maladie contagieufe 
qui règne ici , mais qui n’eft aucunement dan-» 
gereufe \ je vous l’écris , afin que fi vous l’ap- 
preniez d’ailleurs, vous fâchiez au jufte ce qui 
en eft. 

Le duc & ma fœur de Brunfwick font Ici : 
j’ai trouvé le premier, pour fa perfonne, très- 
changé ; il eft roide , grave , & duc régnant 
autant que fon grand-père. Cela n’eft pas fort 
philofophique ; qu’y faire ? Ma fœur eft tou- 
jours la même , d’une humeur également en- 
jouée ; & malgré la modification différente de 
fou ventre , fon efprit ne fe dément en aucune 
manière. Voilà la gazette du jour. 

Adieu, mon cher Diaphane ! il n’eft point 
de fouhait que je ne faffe pour votre bon- 
heur étant avec une très-fmcère eftiipe , 
votre, &c. 
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P. S. Ich wünfcke ihm gl'ùck 7ji dtm ge- 
treuen freund den er mufs in Rufsland ange - 
iroffïn haben. Dergleichen freunde find fehr 
rar , uni w'àre es eine doppelte infamie nicht 
trkenntlich gegen fis \u fcyn. 

Traduction par l’Éditeur. 

Je vous félicite de l’ami fidèle que vous avez trouvé en Ruffie» 
De tels amis font très-rares ; & ce feroit une- double infamie , 
de manquer de reconnoilïance envers eux. 


LETTRE LV. (No. 9 ou 10.) 

Du Prince Royal , 

Berlin, ce 22 juin 1737. 

M0„ cher Diaphane , il feroit fuperflu de 
vous faire l’énumération de toutes les obliga- 
tions que je vous ai ; il fuffit que je les connois 
toutes , & que je fuis plus que content des 
foins que vous vous êtes donnés pour moi. 
Quinze jours plus tard j’étois perdu (a). 

J'ai oublié les derniers N 0 *- de mes lettres ; 


(a) Ce pairage donne alfez clairement à entendre que le 
Prince Royal venoit de recevoir l’emprunt que M. de Snhm 
avoit dû lui négocier à Pétersbourg. Si l’on ne trouve ici au- 
cune Lettre de ce dernier , dans laquelle il en Toit pofttivemenc 
parlé , la raifon en eft fans doute , que fa Lettre N°. 9 , dont 
le Prince Royal fait mention immédiatement après le paflage ri, 
deffus , ne s’eft point trouvée dans la colleaion des papiers de 
cette correfpondance ; mais l’on rencontrera dans la fuite quel» 
que* pacages qui l’inftpncnt afifz clairement. 
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teurs. Tout eft tranquille à préfent, fit l’on 
ne parle plus de religion, de Wolden, de mes 
persécuteurs , ni de mon régiment. 

Je pars le *5 pour Amalthée * mon cher jar- 
din de Rupin. Je brûle d’impatience de revoir 
mon vignoble , mes cerifes fit mes melons ; fie 
là , tranquille fit débarraffé de tous les foins inu- 
tiles , je ne vivrai que pour moi. Je deviens tous 
les jours plus avare de mes momens ; je m’eu 
rends compte à moi-même , fit je n’en perds, 
qu’avec beaucoup de regrets. Tout mon efprit 
n’eft tourné que vers la philofophie ; elle me 
rend des fervices merveilleux , fit j’ai beaucoup 
de retour pour elle. Je me trouve heureux ( 
me trouvant beaucoup plus tranquille qu’autre* 
fois ; mon ame eft moins agitée de mouvemens 
tumultueux fit véhémens ; je fupprime les pre- 
miers effets de mes pallions , fit je ne prends mon 
parti qu’après avoir bien confidéré de quoi il 
s’agit. Que le principe de la contradi&ion , fit 
que la raifon fuffifante font de beaux principes ! 
ils répandent du jour fit de la clarté dans notre 
ame ;c J eft fur êux que. je fonde mesjugemens, 
de même que fur ce qu’il ne faut point négliger 
de circonftances quand on compare des cas , 
pour appliquer aux uns la conféquence qu’on 
a tirée des autres . Ce font là les bras fit les j ambes 
rie ma raifon ; fans eux elle feroit eftropiée , fie 
je marcherois Comme le gros du vulgaire avec 
ks béquilles de la fuperftition fit de l’erreur. 
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Ma, foi, la plupart des hommes ne penfent 
pas ; ils ne s’occupent que des objets préfens , 
ne parlent que de ce qu’ils volent , fans penfer 
à ce que c’eft que les caufes cachées & les pre- 
miers principes des choies. Ce midi j ’ai entendu 
un difcours qui ne rouloit que fur la différence 
dçs foupes, & fur la façon la plus avantageufe 
de guérir de la vérole ; hier au foirce fut une 
diflertation de coiffures , de paniers , & de 
modes en général , &c. ; & ces gens profond 
dément remplis de bagatelles , toujours talonnés 
par l’ennui , aiment à vivre , & appréhendent 
la mort ! 

Je ne m’apperçois pas qu’au-lieu d’une lettre» 
je vous adreffe une épitre ; mais fi vous faviez. 
3vec quelle rapidité le temps fe paffe quand je- 
penfe à vous, ou que je vous écris, vous me> 
trouveriez excufable. 

Adieu , mon cher Diaphane ! je vous aime 
trop géométriquement pour que vous puiffies 
me foupçonner d’inconftance.; & la. définition 
48 à’Euclide ( a ) fera fauffe , quand mon amitié 
envers vous fe démentira., étajnt avec, une par* 
faite eftime , votre , &c. 


(a) Il ne Ce trouve proprement que trente-cinq définitions 
dans Euclide ,• mais e,n mettant de ce nombre les fuppofitions , 
& les axiomes qui fuivent les définitions , comme il parolt qu» 
U Prince Royal l’a fait , il eft à préfumer qu’il s’agit ici de 
l’axiome 9 , quç Le tout eft plus grand que fa partie ; 
axiome évident & incontePnble. 
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LETTRE L VI. 

Dt Mr. de Suhm. 

Pétersbourg, ce 9 juillet 1737. 

Monseigneur, 

J’Ai reçu à la fois plufieurs lettres dontV.A.R. , 
a daigné m’honorer , & ma joie en a été extrême. 
Toutes me font parvenues jufqu’au N u . io , en 
comptant celle que m'a remife le capitaine 
Wartenberg qui ne fait que d’arriver. La plus 
chère & la plus précieufe de toutes a été celle * 
qui m’a rendu la vie en m'apprenant le rétabliflè- 
ment de V, A. R. , qui doit maintenant jouir 
d'une parfaite fanté. J’avois reçu la nouvelle 
de fon indifpofition par le baron de Mardefeld. 

Nous avons eu ici un affreux fpe&acle ; le 
plus beau quartier de cette ville vient d’être 
réduit en cendres dans l’efpace de deux ou trois 
heures de temps. Je fuis encore dans la plus 
grande confufion , écrivant cette lettre fur un 
coffre. J’avois précisément reçu tous mes meu- 
bles par un vailTeau de Stettin ; tout a été trans- 
porté fur des barques avec l'ordre & la charité 
qu’on peut fe repréfenter en pareille occafion. 
Le feu a été arrêté à deux maifons de la mienne, 
& derrière mei à celle du baron de Mardefeld, 
qui a été fauvée. C'étoit la nuit ; & après avoir 
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fait tranfporter en lien de fûreté tout ce qu’il 
avoit'pu , il entra dans ma cour , l’habit de gala 
du jour précédent fur le corps , parce que c’étoit 
le premier qu’il avoit trouvé fous fa main , & 
les bas à moitié déroulés , repréfentant au natu- 
rel un cothurne trag ique. 

On en gagne rien dans ces fortes d’occafions ; 
aufiî ne fais-je pas encore ce que j’ai perdu. Du 
relie , je n’ai jamais vu une plus vive image de 
l’embrafement de Troyes ; car au travers des 
flammes & de la fumée qui couvroient la rivière , 
comme il fait ici jour la nuit , je voyois voguer 
des vaifleaux tout pleins d’hommes & de hardes , 
je découvrois la citadelle vis-à-vis , à droite & à 
gauche des arcs de triomphe , plus loin de grands 
bâtimens qui paroifToient en feu ; & enfin les 
grenadiers de la garde avec leurs cafques, qui 
venoient porter fecours , achevoient complète- 
ment la refïèmblance. 

i V. A, R. s’appercevra de la hâte & de la 
grande confufion dans laquelle j’écris ; ainfije 
finirai en ajoutant feulement que nous atten- 
dons impatiemment la nouvelle des prouefles 
que le comte de Munich aura faites contre 
un férafquier qui s’eft avancé vers lui avec 
fept bachas; ce qui lignifie, avec foixante & 
dix raille hommes. De l’autre côté, Lafci eft 
aux portes de Precop , & on s’impatiente de 
'favoir comment il y aura heurté pour entrer. 

Daignez, Mônfeigneur, conferver vos bonnes 
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grâces au plus fidèle de vos fujets » que le 
Ciel vient pour la fécondé fois de fauver des 
flammes , fans doute pour mettre un jour le 
comble à fes vœux ; & qui après cette douce 
attente ne connoit pas de plus délicieux fen- 
timent que celui de pouvoir & d’ofer vous 
afliirer du tendre, attachement , & du refpec- 
tueux dévouement avec lelquels il fera toute fa 
vie , &c. 

LETTRE LVIÏ. (N°. it.) 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 27 juillet 173 f. 

MO»' cher Diaphane, il femble que tous 
les élémens ligués aient confpiré votre perte. 
L’eau a penfé vous être funefte dans votre 
voyage, & le feu vient de vous talonner deux 
fois : avec cela le froid exceffif qu’il fait eu 
hiver : ne voilà-t-il pas de quoi vous abîmer 
fuffifamment ? Quittez donc, je vous prie, au 
plus vite un pays pour lequel vous n’êtes point 
né , & revenez dans des lieux où vous (avez 
que votre perfonne eft chérie. 

Puifque votre deftin vous fait cependant ha- 
biter dans ces lieux lointains, permettez-moi 
de tirer encore un ufage du féjour que vous 
y ferez. Ayez la bonté de me répondre eu 
détail aux points que je vous marquerai , & 
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defquels je fouhaiterois être inftruit à fond* 
Vous aurez foin d’écarter toutes les nouvelles 
fauffes ou incertaines , & de ne donner placé 
qu'aux feules vérités que vous apprendrez. 

Je fouhaiterois favoir , 
ii Si au commencement du règne du czat 
Pierre I , les Mofcovites étoient aufli 
brutes qu’on le dit. 

2. Quels changemens principaux & utiles le 

czar a faits dans la religion? 

3. Dans le gouvernement qui tient à la police 

générale ? 

4. Dans l’art militaire? 

5. Dans le commerce? 

6. Quels ouvrages publics commencés ? quels 

achevés? quelé projetés ? comme com- 
munications de mers , canaux , vaiffeaux , 
édifices, villes , &C. 

7. Quels progrès dans les fciences ? quels 

établilfemens? quel fruit en a-t-on tiré ? 

8. Quelles colonies a-t-on envoyées? & avec 

quels fecours ? 

9. Comment les habillemens, les mœurs, les 

ufages ont-ils changé ? 

10. La Mofcovie eft-elle plus peuplée qu’au- 

paravant? 

11. Combien d’hommes à peu près? & com- 

bien de prêtres? 

12. Combien d’argent? 

Ayez la bonté de me répondre à tous ces 

points , 
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points , & cela fur un papier à part. Si les 
obligations que je vous ai déjà, étoient de na- 
ture à pouvoir être augmentées , ce feroit par 
le plaifir que je vous prie de me faire. Adieu , 
mon cher ! je fuis avec une très-parfaite amitié , 
voue , &c. 


LETTRE LVIII. (N°.ia.) 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 13 août 1737. 

Monseigneur, 

J’Ai reçu avec des tranfports de joie les mar- 
ques de votre gracieux fouvenir & les affu- 
rances de votre confiante amitié par la lettre 
dont il a plu à V. A. R de m’honorer le 27 
du mois paffé. Ni mes fon&ions , qui font aflez 
pénibles , puifque je fuis obligé de faire fep- 
tante-deux werftes, c’eft- à-dire , dix mortels 
milles, chaque fois que quelqu’affaire m’ap- 
pelle à la cour qui réfide pendant l’été à Pé- 
terhof; ni rien au monde ne m’empêcheroit 
de répondre dès-à-préfent à ce que V. A. R. 
délire de favoir , fi j’étois en état de le faire. 
Mais quoique vous ne vous foyez pas trompé , 
Monfeigneur , fi vous avez cru que les points 
de vos queflions font une partie de mon étude , 
il s’en faut cependant bien que je fois déjà en 
état de rendre raifon de tant de chofes , ne pou- 

R 
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vant me ré foudre à rien avancer fur ce fujet 
dont je ne fois auparavant bien inftruit & bien 
convaincu moi-même. Mais je promets de tra- 
vailler à Satisfaire là-deffus V. A. R. avec le 
même empreflement que j'aurai toujours à lui 
faire connoître mon zèle en toute occafion ; 
trop heureux li j’en pouvois trouver d’affez 
importantes pour la convaincre pleinement de 
mon parfait dévouement. En attendant , je joins 
ici la copie de la lettre du feld-maréchal vic- 
torieux à fon fils , qui peut fervir à faire con- 
noître en partie à V. A. R. la différence qu’il 
y a entre la nation Ruffe d’à préfent , & celle 
qui , fous Pierre I , commença à fe manifefter 
par la perte de la bataille de Narva. Les T urcs , 
tous janiflaires ou fpahis , & tous d’élite , au 
nombre de vingt-trois mille, fe font défendus, 
pour ainfi dire , jufqu’au dernier homme , puif- 
qu’il y en a eu dix-fept mille de tués , & quatre 
mille de prisonniers , le refte s’étant noyé. Le fé- 
rafquier bacha à trois queues s’eft rendu au lieu- 
tenant-général Biron , frère du duc de Cour- 
lande , que V. A. R. ne connoît pas encore 
fous ce titre, parce qu’il n’a pas encore fait fes 
notifications , mais qu’elle jugeroit digne de 
cette élévation par fes grands fentimens , fi elle 
le connoiffoit. Comme je n’attache aucune idée 
de politique à cet éloge, vous trouverez bon, 
Monfeigneur , que je rende cette juftice au 
duc, en le nommant à un prince , juge auflï 
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éclairé du vrai mérite que l’eft celui auquel j'ai 
le bonheur d’écrire. On amènera ce férafquier 
ici, aufli-bien que le bacha d’Oczakow. Le 
premier a fait une réponfe auflî fière que dé- 
cente au général RomanzoW, qui lui a de- 
mandé comment il avoit ofé fe défendre contre 
une armée fi formidable : » Le devoir m’or- 
» donnoit de me défendre, lui a-t-il dit; je 
» n’ai donc pas demandé quelles étoient les 
» forces de mon ennemi, mais je me fuis cru 
» en état de réfifler, & même affez fort polir 
» vous vaincre ; je vois bien que ce qui eft 
» arrivé vient du Ciel ». Le pillage d’Ocza- 
kow a été prodigieux , car cette ville étoic 
Fort marchande. On allure que chaque grena- 
dier a eu mille ducats pouf fa part. On a tout 
maflacré le premier jour ; mais enfuite on a 
Fait prifonniers ceux qu’on a trouvés dans leé 
caves. Cette place eft un hexagone très-régu- 
liérement fortifié ; on y a trouvé quatre-vingt- 
deux pièces de canons de fonte , & fept mortiers. 

Mais je fais trêve aux nouvelles , cfainte dè 
devenir ou importun en vous étourdiflant de 
nouvelles trop peu intéreiïàntes pour vous , oii. 
indifcret en abufànt de votre bonté à m’écouter. 
Mais quand le monde entier retentiroit ds 
nouvelles toutes dignes d’attirer votre atten- 
tion, ô lailTez-moi encore efpérer, grand & 
aimable Prince , qu’elles ne vous feront jamais 
oublier l’heureux mortel que vous avez daigné 
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élever à la dignité de votre ami , &: qui vous 
elt dévoué de cœur & d’ame ! &c. 


LETTRE LIX. 

Du Prince Royal, 

Eémusberg , ce lafeptembre 173?. 

Mon cher Diaphane, j’ai reçu votre bel- 
liqueufe lettre ; je n’y vois que les triomphes 
du comte de Munich, & la défaite des Turcs 
& des Tartares. Je vous avoue que je fuis 
de ces perfonnes qui aiment à partager la 
gloire des autres , & que , fans la philofophie , 
je verrois avec inquiétude tant de grandes ac- 
tions fans y afïïfter. Le comte de Munich pa- 
roît vouloir faire là l’Alexandre de ce fiècle ; 
il gagne des batailles comme on renverfe des 
jeux de cartes, & fait conquérir des provinces 
avec plus de rapidité que d’autres ne les par- 
courent. 

Il y a un bonheur à venir à propos dans le 
monde , fans quoi on ne fait jamais rien. Le 
priqce d’ Anhalt . (a) , qui eft peut-être le plus 
grand général du fiècle , demeure dans une obf- 
curité dont lui feul peut refîentir tout le poids : 


( a ) Léopold , prnce d’Anhalt-Definu , qui s’étoit fi fort dif- 
flngué dans la guerre d’Italie par fa bravoure & par fcs taleus 
militaires. 
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& d’autres qui ne le valent pas de bien loin , 
font les arbitres de la terre. Cela revient à ce 
que je viens de dire, qu’il ne fuffit pas d’avoir 
Amplement du mérite , mais qu’il faut encore 
être en paffe de le pouvoir faire éclater. 

Les paifibles habitans de Rémusberg ne font 
pas ii belliqueux ; je me fais une plus grande 
affaire de défricher des terres , que de faire 
maffacrer des hommes ; & je me trouve mille 
fois plus heureux de mériter une couronne 
civique que le triomphe. 

Nous allons reprél'enter l 'Œdipe de Voltaire, 
dans lequel je ferai le héros de théâtre ; j’ai 
choifi le rôle de Philo&ete ; il faut bieu fe con- 
tenter de quelque chofe. 

Wolff a reçu du cardinal de Fleury une 
lettre flatteufe au poflible : de plus , l’évêque 
de Bamberg lui a rendu vifite ; & à la fin de la 
converlation , lui a glifle en partant une mé- 
daille d’or dans la main , d’un prix confidé- 
rable. Je me réjouis des progrès de la philo- 
fophie , comme de l’augmentation de mes reve- 
nus. C’eit le bonheur des hommes quand ils 
penfent jufle, & la philofophie de Wolff ne 
leur eft certainement pas de peu d’utilité en 
cela. Vous qui en tirez de fi divins fecours, 
dites-moi un peu, mon cher, quand revien- 
drez-vous la profeffer dans nos cantons ? Je 
vous avoue que je languis de vous revoir ; je 
voudrois vous témoigner ma reconnoiffance , 
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& vous donner des marques de mon amitié. 

Ayez la bonté , fi vous le pouvez, de me 
répondre fommairement aux queftions que je 
vous ai faites ; un détail demanderoit trop de 
recherches. Nommez-moi anffi , je vous prie, 
votre ami ; car je m'intérefie à fon fort , & je 
voudrois pourtant volontiers favoir quel eft 
l’honnête homme avec lequel vous êtes en 
liaifon. 

Vous me connoiffez , mon cher Diaphane ; 
j’efpère que vous ne douterez jamais de mon 
amitié. Elle n’eft point intérelfée , vous le favez , 
mais elle peut être reconnoiffante. Je fuis avec 
cette eftime que vous méritez fi bien , votre , &c. 


LETTRE LX. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg, ce sfeplenibre 1737, 

Monseigneur, 

DEs raifons de prudence que V. A. R. ap« 
prouveroit fans doute fi je les lui détaillois , 
m'ont fait attendre le départ d’un courier pour 
répondre ï la dernière lettre qu’elle m’a fait la 
grâce de m’écrire. Je coinptois alors me dé- 
dommager amplement de cette contrainte en 
lui parlant librement de tous les ennuis que me 
fait éprouver le cruel éloignement où je me 
vois condamné à vivre d’elle , & en lui peignant 
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avec des couleurs aulli vives que vraies la lan- 
gueur dans laquelle me plonge l’abfence , & la 
privation de tout ce qui peut me rendre heu- 
reux. Mais n’ayant pu faire faire un détour au 
Courier que je fuis obligé d’expédier fort bruf- 
quement aujourd’hui , je ne puis pourtant en 
profiter comme je le défirois. Car encore que 
mon parfait dévouement & ma refpeétueufe 
tendreffè pour V. A. R. falfent ma plus grande 
gloire & toute ma félicité, en forte que je ne 
puis le cacher dans l’occafion ; vous n’ignorez 
pas , Monfeigneur , de combien de prudence 
je dois uferà l'égard des témoignages que j’ofe 
vous donner de la vivacité de mes fentimens ; 
& quoique l’éclat de vos belles & aimables 
qualités femble donner à chacun le droit de fe 
dévouer à votre augufte perfonne avec tous les 
fentimens du plus tendre & du plus refpedlueux 
attachement , & de vous le témoigner en tout* 
liberté , il s'en faut bien que cette liberté ne 
foit accordée à ceux qui trouveroient le plus 
de fatisfa&ion & de plaifir à et» faire ufage. 

C'elt une raifon de même nature qui me fait 
renvoyer à une occafion plus fûre de répondre 
en détail aux points fur lefquels V. A. R. 
délire d’être inftruite. Elle approuvera , j’en 
fuis fûr , ma prudence à cet égard , dès qu'elle 
daignera un moment fe mettre à ma place , & 
entrer dans ma fituation. J’y répondrai cepen» 
dant afiurément -, je fupplie feulement V. A. R, 


« 
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de me donner le temps de bien ra’inftruire 
moi-même de toutes ces chofes , & fur-toue 
de me laifler choifir une occafion fûre de lui 
faire parvenir mes obfervations : elle aura cette 
bonté, j’efpère, puifque rien ne la preffè en- 
core. Plût à Dieu qu’elle eût déjà des raifons 
pour être plus preflee à cet égard ! 

En attendant , je joins ici quelques confia 
dérations générales , dont votre pénétration , 
Monfeigneur, faura d’elle-même tirer les con* 
féquences particulières. ' 

Ce n’eft pas une petite affaire que de parler 
de cet empire , de fes habitans, & de fon 
état politique : il faut pour cela y avoir fé- 
joufné long-temps , & avoir obfervé par foi- 
même ; car on n’a prefqu’encore aucun ou- 
vrage imprimé dans lequel on puiffe trouver 
des relations affez détaillées & allez fûres fur 
tous ces fujets. Je hafarderai cependant d’a- 
vancer ici ce que je regarde jufqu’à préfent 
pour avéré parmi tout ce qu’on dit de cet état 
& de fes habitâns. 


(a) Il y a d’içi à Oczakow aooo werftes , 
qui font environ 400 milles d’Allemagne ; juf- 

(<j) Ceci ne parolt être qu’un fragment des relations/de M. de 
Suhm au Prince Royal. Comme il s’eft trouvé confervé parmi 
les papiers de cette ctfrrefpondance , on a jugé qu’il intéieffercit 
arc. le lecteur peur mériter ici une place. 


1 
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qu’a Aftracan , il y a près de 700 milles. 
D’ici à Archangel , il y en a 150 ; & juf- 
qu’à la Chine , on compte au-delà de 14,000 
werftes ; il eft vrai qu'il fe trouve entre-deux 
une partie de la Grande -Tartarie. Les fron- 
tières du côté du Nord & du Japon ne font 
point encore bien déterminées ; depuis cinq 
ans , on a envoyé de ces côtés des profefleurs 
pour faire des recherches à ce fujet , & l’on 
compte même qu’ils pénétreront jufqu’en Amé- 
rique, à laquelle il eft probable que cet empire 
touche quelquefois. On peut juger delà que 
fi l'immenfe état connu fous le nom de Ruflïe 
Européenne & Afiatique, étoit par-tout aufiv 
peuplé que la France ou l’Allemagne , il met- 
troit fans peine l’Europe dans fa poche. Ce- 
pendant de la manière dont on y fait les 
recrues , on voit bien qu’il n’eft pas aufli pau- 
vre en habitans qu’on femble le croire ailleurs ; 
puifqu’actucllement pour former un corps de 
60,000 hommes, on ne lève que le quatre- 
vingt-dixième. Ce qui renforce beaucoup cette 
confidération , c’eft l’affurance que l’on a que 
la population de l’intérieur du pays h’eft point 
encore affez bien connue ; car il eft avéré , 
que , malgré la rigueur des ordres donnés à 
ce fujet , tel poffelïèur de terres qui fe trouve 
inferit pour n’avoir que cent fujets, en a quatre 
cetits & au-delà. 

Il en eft de même des revenus qu’on n’a pas 
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encore bien pu fixer ; & ceux qui les ont 
bornés à douze millions de roubles , n’ont affu- 
rément eu d’autre raifon pour le faire , que de 
déterminer un nombre certain pour un in- 
certain. Mais quand cela feroit , cette fomrae 
feroit plus d’effet dans cet état, que le dé- 
cuple peut-être dans un autre ; ce qui fait 
que dans ce pays on rend poflibles des chofes 
auxquelles il ne faut pas penfer feulement 
ailleurs. 

Je tiens cet état invincible fur la défenfive ; 
c’eft un hydre dans ce cas ; les armées y naif- 
fent comme les hommes ailleurs, & ne coûtent 
pas plus de peine à mettre fur pied que Cad- 
inus n’en eût à créer des hommes armés de 
pied en cap , en fernant les dents du dragon. 

La guerre ne coûte rien à cet état quand les 
armées ne fortent pas du pays ; & je n’appelle 
pas cela fortir du pays, que d’aller dans des 
déferts & dans la Crimée ; parce que l’argent 
refie dans l’armée, & rentre avec elle dans 
le pays. 

Une guerre réglée au- dehors eft onéreufe à 
toute nation ; mais que n’expédie-t-on pas en 
deux ou trois campagnes, en y allant comme les 
Huttes le font ? Quand on auroit pu douter de ce 
qu’on peut faire avec le foldat Rufle , il n’y 
a qu’à examiner de fang-froid l’affaire d’Ocza- 
kow ; on n*a peut-être rien vu de pareil : & 
le férafqnier arrivé ici , & qui a eu afiez de 
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temps pour le remettre , ne fanroit encore re- 
venir de fon étonnement. Il ne peut pas feu- 
lement comprendre comment l'armée a pu 
pafler fans périr par les déferts immenfes 
qu’elle a traverfés pour arriver là-bas ; & il 
dit qu’on peut tout attendre de troupes ca- 
pables de foutenir une telle marche fans fuc- 
comber à la faim, ou à la foif, ou aux ardeurs 
du foleil. Jamais , dit-il , l’armée Turque n’y 
pafleroit. 

Le Ruflè eft foldat aufli-tôt qu’il eft armé î 
on eft fûr de le mener à tout , parce que fon 
obéiifance eft aveugle & fans égale. Avec 
cela il fe nourrit mal , & de peu. Enfin , il 
femble né exprès pour les grandes expédi- 
tions ; & s’il y a encore une armée qui puifle 
nous donner une idée des troupes anciennes , 
c’eft une armée de RufTes, 


V. A. R. jugera qu’il ne me convient pas 
encore d’entrer fur toutes ces chofes dans un 
plus grand détail. Les relations qu’elle vient 
de lire fuffiront pour lui donner d’avance une 
légère idée d’un pays & d’une nation qu’elle 
juge digne de fon attention. J’efpère lui donner 
peu-à-peu , dans la fuite , toutes les lumières 
qu’elle peut délirer fur ce fujet. 

La réflexion que vous faites , Monfeigneur , 
fur le bonheur qu’il y a à venir à propos dans la 
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inonde efi: des plusjuftes, & feroit très-propre 
à confoler le héros (a) dont V. A. R. a une fl 
haute opinion , fi , à fes qualités guerrières , il 
favoit joindre votre philoiophie , Monfeigneur. 
Pour ce qui efi de mon héros (b) , je n’en 
fuis pas en peine ; il aura l'avantage des génies 
iupérieurs , qui efi de fe rendre , pour ainli 
tlire, maître des conjonctures, de les faire 
haîcre , & de les gouverner à fon gré , par fa 
lagefiè ou par fa confiance , par fa modération 
ou par fa bravoure , félon les cas & le befoin/ 

•J’efpère bien, pour le coup, que V. A. R. 
ne me demandera pas de qui je parle; ou fi 
quelque chofe pouvoit encore la retenir en 
doute , ce ne pourroit être que fa modefiie. 

Je n’avois prefque pas douté , Monfeigneur, 
que vous ne devinafiiez que l’ami, dont je me 
toue ici , efi le comte Biron (c) , aujourd’hui 
duc de Courlande. Je m’étois effectivement ex- 
primé avec aflez de vivacité en vous faifant 
fon portrait , pour que vous duffiez penfer 
que j’avois trahi mon fecret en vous parlant 
de lui. 


(< 7 ) H s’agit ici du prince Léopold d’Anhalt-Deflau , dont le 
Prince Royal avoit fait mention dans fa dernière lettre comme 
de l’un des plus grands généraux de fon temps. 

(b) On comprend que M. de Suhm parle ici du Prince Royal 
lui-même. 

(c) Le célèbre favori de l’impératrice Anne , qu’elle éleva , 
de firnple particulier qu’il était , à la dignité de duc dé Cor.r.-- 
lande. 
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J’ofe efpérer , Monfeigneur , que vous avez 
ajouté foi à ce que je vous en ai dit , pou- 
vant vous aflurer, comme je le crois, avec la 
plus grande certitude humaine , que je ne me 
trompe point fur le fonds de fon caraftère, qui 
eft fans doute auflï peu connu qu’il mérite 
beaucoup de l’être. 

En vérité, on eft bien fujet à fe tromper 
dans le jugement qu'on porte des hommes , 
quand on ne s'arrête qq’à l’écorce. Que j'étois 
mal informé du cara&ère du duc Biron , & 
quelle autre idée ne m’a-t-il pas donnée de lui 
depuis que j’ai appris à le connoître de plus 
près ! Il ne me feroit pas difficile , Monfei- 
gneur , de vous faire convenir que c’eft un 
grand homme, fi cela ne m’entraînoit dans un 
grand nombre de confidérations politiques , dont 
vous ne voulez pas encore entendre parler. 

J’en reviens donc à la philofophie. Je me 
fuis bien réjoui avec V. A. R. des honneurs 
qu’elle a reçus dans la perfonne de^Wolff; car 
pour ce grand homme lui-même , il étoit com- 
blé d'honneur depuis que le Marc-Aurèle de 
notre fiècle s’étoit déclaré fon partifan & fon 
prote&eur. 

Je fuis fort curieux de fayoir le fentiment 
de V. A. R. fur les opérations de la Hongrie. 
Ne voilà-t-il pas un prince bien fervi ? On écrit 
que le cardinal de Seckendorf eft rappellé , & 
que le cardinal de Philippi a reçu le coimnan- 
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dement. Ce trait figurera mal dans l’oraifon 
funèbre du premier. 

Que ne puis-je participer aux aimables amu-* 
femens d’un prince qui fait réunir tous les plus 
nobles goûts ! peut-être me trouveroit-il digne 
d’un petit rôle. L’héroifme eft toujours un bel 
objet, même lorfqu’empruntant tont fon éclat 
de l’illufion , il ne fe montre qu’en image. 

Je vous envoie ici, Monfeigneur, un petit 
problème d’arithmétique ( a ) dont je ferois bien 
aife que vous me donniez la folution. V. A. R. 
aura bien de la peine à le déchiffrer , & pour 
le moins autant à y répondre ; mais cette exer- 
cice ne biffera pas, Monfeigneur, d’avoir fort 
utilité pour vous , ne fût-ce qu’en exerçant 


(a) Le problème d^rithmétiqne dont il s’agit ici n’eft aütrî 
diofe que le poflcript ci-joint , qui fe trouvoit écrit en chiffres , 
c’eft-à-dire , que les lettres en étoient repréfentées par cer- 
tains nombres , dont le Prince Royal fc Mr. de Suhm étoient 
fans doute convenus antérieurement , pnifqu’on ne trouve nulle 
part dans lents lettres l’explication qui auroit dû fervir de clef 
à cette écritufe myftérieufe. On devine aifément les raifons 
qu’ils avoient d’avoir recours à une telle invention , au moyen 
de laquelle ils pouvoient cenrefpondre fnr certains fnjets fans 
craindre d’être trahis par perfonne. 

Le leîtenr curieux verra fans doute ici avec plaifir quelques 
échantillons de ces lettres myfiérienfes que le Prince Royal 
écrivoit à îVTr. de Suhm : mais comme leur contenu eft au fond 
ce qui doit le plus intéreffer & exciter la curiofité , on s’eft 
donné la peine d’en chercher la clef, qtie l’on a trouvée , non 
fans difficulté , à l’aide de quelques interprétations qui fe trort- 
veient par-ci , par-là , fur les chiffres. L’alphabet ci-joint eft , 
comme le prouve évidemment la convenance des figues , celai 
qui a fltrvi à la compofition de ces lettres* 
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votre patience , vertu aufiî néceflaire à un grand 
prince qu’au plus miférable de fes fujets. 


a 

*5- 

40. 

«5- 

90. 

b 

16. 

41. 

66. 

9 1 - 

c 

1 7 ■ 

42. 

67. 

9 2 ; 

d 

18. 

43* 

68. 

93; 

e 

19. 

44. 

69. 

94- 

f 

20. 

45- 

7°. 

_2i* 

g 

21. 

46. 

7 1 ’ 

96. 

h 

22. 

4 7- 

72. 

97- 

i 

a 3- 

48. 

7.3- 

98. 

k 

24. 

49. 

74- 

99. 

1 

2 5- 

5°- 

75- 

100. 

m 

2 6. 

5*; 

76. 

ior. 

11 

27. 

5 2 - 

77- 

102. 


0 

28. 

5.3- 

78. 

103. 

P 

29. 

54- 

79- 

104. 

q 

3° 

55- 

80. 

105. 

r 

3 1, 

5 6 - 

8r. 

106. 

s 

3 a - 

57- 

82. 

107. 

t 

33- 

58. 

«3- 

108. 

U 

34- 

59* 

84. 

109. 

V 

.35- 

60. 

«5- 

1 10. 

w 


61. 

86. 

m. 

X 

37- 

62. 

87. 

If2. 

y 

38- 

6 .3- 

88. 

11 3; 

Z 

39- 

64. 

89. 

1 14. 


La clef de cette écriture myftérieufe confrfie donc , commé on 
le voit , dans la connoiffance des nombres qui fervent à repré- 
fenter les différentes lettres. Chaque lettre a quatre nombres rê- 
préfentans , ce qui auroit infiniment augmenté la difficulté de 
déchiffrer cette écriture , fi les nombres , en fuivant l’ordre de 
l’alphabet , n’avoient en même temps confcrvé celui qni lui 
eft propre ; car 15 repréfente a , 16 repréfente b , 17 c , & ainfi 
de fuite ; les nombres fuivans repréfentant confécutivcment le* 
autres lettres dans leur ordre alphabétique jufqu’à ( , qui ett 
fepréfenté par 39. Enfuite l’alphabet recommence par le nombre 
fuivant 4c , qui eft le fécond nombre repréfentant de a \ 41 eft 
le fécond nombre repréfentant de b , & ainfi de fuite jufqu’à 114, 
qui eft le quatrième & dernier repréfentant de j. Si le nombre au* 
deffous de 15 & au-defliis de 114, qui ne repréfentent rien , fe 
trouvent mêlés parmi les autres , ce n’eft que par-ci , par-là , 
entre deux mots , fans doute pour dérouter celui entre les 
mains de qui ces lettres auraient pu tomber , ic qui en auroit 
cherché la clef. 
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V oici le ftns du poficriptum en chiffres. 

Le duc de Courlande le fait un plaifir de vous 
être utile, fans aucune vue politique; ainfije 
continuerai à régler avec lui le prêt que vous 
pouvez hardiment accepter d’une grande dame , 
qui penfant d’une façon tout-àfait digne d’elle 
& de vous , ne prétend par-là vous engager à 
aucune reconnoiffance , & ne compte que fur 
votre eftime , qu’elle mérite déjà fans cela par 
les fentimens héroïques. 

Il n J y aura que trois confidens de cette af- 
faire, le duc, la dame (a), & moi. Mandez- 
moi donc bien clairement en chiffres la fomm® 
qu’il vous faudra. 

Dites -moi auflï en même temps quelque 
chofe de gracieux pour le duc qui le mérite à 
tous égards, & chargez moi, fi vous le trouvez 
bon , de le féliciter fur fon élévation. L’empereur 
l’a fait , même avant la notification ; & le roi de 
Pruffe lui a répondu dans les termes du monde 
les plus obügeans. Autant en feront les autres 
têtes couronnées. Ils ont leurs raifons de poli- 
tique que vous n’avez pas; ainfi le duc fera bien 
plus fenfible à votre attention , qui le flattera 
agréablement de Pefpérance d’acquérir un jour 
votre amitié, qu’il mérite par bien des endroits. 

Pour le coup , vous n’aurez pas lieu , Mon- 

(a) Cstte daine elt l’impératrice. 
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feigneur , de vous plaindre de la brièveté de 
cette lettre : il y en a, je crois , de refie pour 
pouflèr à bout toute confiance moins à l'épreuve 
que la vôtre. Je me hâte donc de finir ; & pour 
mettre le fceau à tout ce que cette lettre vous 
apprendra de mon zèle à vous fervir , agréez 
que je vous réitère les afiurances du tendre ref« 
peét & du parfait dévouement avec lefquels je 
lèrsti jufqu’au dernier moment de ma vie , &c. 


LETTRE L XI. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 15 novembre 173?. 

Mon cher Diaphane , un ancien a dit une 
fois qu’il n’y avoir aucun bonheur parfait dans 
ce monde, & c’eft de quoi je m’apperçois tous 
les jours. Je vis en paix & en repos , j’ai le 
bonheur d’avoir des amis que j’aime fincére- 
ment , & dont je fuis fincérement aimé. Mais 
le malheur eft , que je puis fi peu jouir de ces 
amis , que la plupart font fi éloignés de Rémus- 
berg , que les correfpondances vont fi mal , qu’il 
faut tant de temps jûfqu’à ce que leurs nouvelles 
me parviennent , & en un mot , qu’ayant le 
plaifir de me dire que j’ai de vrais amis , j’aie 
en même temps le chagrin de ne les pouvoir 
polféder. 

Je ne reçois que toutes les fix femaines , & 

S 


J 
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quelquefois feulement tous les deux mois , de 
vos lettres ; & quoiqu’elles me caufent toujours 
beaucoup de joie , elles ne fauroient cependant 
me confoler de votre abfence. En vérité , mon 
cher Diaphane , vous êtes un efprit trop exquis 
pour le pays où votre porte vous attache. J’ai 
penfé dire que je méritois feul de jouir de tout 
votre efprit, mais j'ai craint que cela ne fentît 
trop la préemption ; quoique d’un autre côté 
je pourrois me juftifier , parce que l'amitié par- 
faite que j’ai pour vous peut me tenir lieu de 
tout autre mérite. 

Vous ferez fans doute informé de la chûte 
de Seckendorf (a) , jurte punition de toutes 


(a) Voici ce qu’en dit Frédéric II , anteur immortel de* 
Mémoires de Brandebourg, it D’abord après l’avéncment de 
» Georges II au trône (i 756) , le comte de Seckendorf vint à 
1* Berlin. Il fervoit comme général en même temps l’empereur 
5» & la Saxe ; il étoit d’un intérêt fordide ; fes manières grof- 
51 Hères & ruftres , le menfonge lui étoit fi habituel , qu’il en 
•n avoit perdu l’ufage de la vérité. C’étoit l’ame d’un ufurier , 
•si qui paffoit tantôt dans le corps d’un militaire , tantôt dans 
55 celui d’un négociateur. Ce fut cependant de ce perfonnage 
m que fe fervit la Providence pour rompre le traité d’Hanovre 
51 (1727).... Il s’empara de l’efprit du Roi (Fréderic-Guil- 
55 laume I) avec tant d’adreffe , qu’il le difpofa à ligner à Wufter- 
55 haufen un traité avec l’empereur 5», 

Plus bas il eft parlé de fa difgrace : 

« La mauvaife tournure que prit la guerre de Hongrie , abat- 
15 toit l’efprit de l’empereur. .... Aigri des maux de la guerre , 
55 il s’en prit à fes généraux. Seckendorf fut mis en prifon au 
« château de Grsetz «. 

Il obtint pourtant la liberté de fe retirer en Saxe , où il mou~. 
rut dans un Ige très-avancé , fur une de fe* terres , pendant 
la guerre de fept ans. 


r 
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les méchancetés & de toutes les mauvais ac- 
tions qu’il a commiles. A la fin il a fon tour ; 
& après avoir été pendant un temps infîui l’idole 
de la fortune , il devient la proie de fes ennemis 
dans la décrépitude. On l'accule de choies hor- 
ribles , & toutefois vraifemblables , puifqu’elles 
ont beaucoup de rapport avec fon caradlère ; on 
l’accufe d’avoir laiffé manquer de tout l’armée 
impériale , pour alfouvir fon avarice fordide- 
II n’y a pas d’exa&ions qu’on ne lui impute ; 
fes ennemis rejettent fur lui le mauvais fuccès 
de la dernière campagne , & la prêtraille anime 
tous les dévots contre lui à caufe de la religion. 
Après tout il me fait pitié. Il eft vrai qu’une 
profpérité continuelle avoit rendu Seckendorf 
d’une hauteur infupportable ; il eft vrai que 
tous les chagrins qu’il m’a caufés, méritoient 
rétribution ; il fe peut que les accufations qu’orr 
vient de lui intenter , foient bien fondées : mais 
cela n’empêche pas qu’il n’ait des talens excel» 
lens pour la guerre , &• qu’il ne foit en état* 
plus que qui que ce foit , de rendre des fervices 
fignalés à l’empereur. Je crois qu’on fera dans 
peu informé de fon fort. 

Voilà tout ce que je peux vous apprendre 1 
de plus intéreffant. Pour ce qui me regarde * 
j’étudie de toutes mes forces, je.fais tout ce 
que je puis pour acquérir les connoiffances qui 
me font nécefiàires, pour m’acquitter dignement 
de toutes les chofes qui peuvent devenir de mon 

Sa 
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reffort ; enfin , je travaille à me rendre meilleur , 
& à me remplir l’efprit de tout ce que l’antiquité 
& les temps modernes nous fourniflent de plus 
illuftres exemples. Je vous prie , mon cher Dia- 
phane, donnez-moi bientôt de vos nouvelles. 
& foyez fûr que perfonne ne peut vous aimer 
davantage, que votre, &c. 

Billet en chiffres ,fans fignature & fans date (a). 
(Si) (je) (peux) 

(32. 48.) (23. 69.) (104. 94. IO9. 37.) 

(avoir) (quator- 

(15. no. 78. 48.31.) (105.84.90.58.78.31. 

ze) (mille) • (é- 

39.44.) ( 101 . 73. 100. 25. 19.) (94. 

cos) (au) (mois) 

*7-59- 57-> C 6 5 - 59 .) (i 6 - I0 3 * 73 - '07.) 

(d’avril) (mai.) 

(43.90. 1 10. 31. 98. 50.) ou de (101.40.73.) 

(Ils) 

(98. 25. 31.) me fuffiront avec beaucoup de 

J’en (aurai) 

fatisfa&ion. ( 73 - 94 * *<> 2 0 ( 9 °- 59 - 3 I - * 5 * * 3 -) 

(une) (grande) 

toujours (34-27. 19) (21.31.65.52. 68. 19.) 

(obligation) 

(28. 16. 25. 98. 46. 40. 33. 48. 53. 52. ) au 

(Duc) v; ‘ (tiche- 

(43. 109. 42.) que je ( 108. 15. 42. sa. 69 . 


(<i) Ce billet , i en juger par les dates & le contenu des 
lettres , ou a été envoyé à part , ou s’eft trouvé inféré dans 
la lettre qui fuit. La première fuppoiition parolt cependant la 
plus vraifemblable. 
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rai) (de) (lui) (mar- 

3 1 • 9 °‘ 73 ) (18. 44.) (25- 84- 48 ) (*6. 65. 5 6. 

quer) (avec) (le) 

80. 8 4. 94. 106.) (40. 60. 94. 17.) (75. 19.) 

(temps) (il) (fuffit) 

(58.69.5i.32.) (98.25.)(32.34.20.73. 108 ) 

(que) (je) ' (fuis) 

(105. 34. 94.) (23. 19.) ne (57. 109. 23. 107.) 

(ingrat) 

pas ( 73. 27. 71. 81. 46. 108. ) fi on veut 

(des) ^ (fûretés) 

(l8. 44.57.) (32.59. 56. 94. 108. 19. IO7.) 

(je) (m’offre) (de) 

(48. 44.) (26. IO3. 45. 8l. 69.) (l8. 44.) 

(faire) (avoir) 

(20. 90. 48. 8l. 94.) (15. 85. 28. 98. 31.) 

(un) (ligné) (de) 

( ïo 9* 2 7- ) (82. 73. 71. 77. 44.) (43. 19.) 

(mon) (frère) 

( 5 1 * 55 - I0Î -) (45- 81. 69. 31. 94.) Vous 

_ t (fans) 

pouvez bien vous imaginer (32. 15. 27. 82.) 

(qu’il) (fâche) 

(105. 34. 48. IOO.) (57. 90. 17. 97. 69.) 

(de) (quoi) (il) (s’a- 

08 . 94.) (30. IO9. 18. 98.) (23.75.) (32.40. 

git) (en) (aucune) 

ai- 73-330 (19. 102.) (65.59. 4 3 *34- 77 - *9 0 

(façoh) (il) 

(95. 1 5 • 67- 53.27.) ni que feulement(i8. 1.00.) 

(pût) (s’en) (dOU- 

(29.34. ïo8.) (82. 69.27.) (43. 53.84. 

ter). 

33. 44. 31) . Ce font mes affaires , & vous pou- 

(j’em- 

• vez bien vous imaginer que ( 23. 44. 51. 

S 3 
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ployerai) 

29. 25. 103. 113, 19. 31. 40. 98. ) tout# 

(la) (prudence) 

( 5 °- 6 5 ) ( 79 - Io6 * 59 • * 8 - 6 5 • 77 - * 7 - ^ 9 *) 

(polTible. ) 

(104. 78. 57. 23. 41. 50. 69. ) Si vous ne 
le croyez pas néceflaire , cela vaudra d’autant 

(i e ) 

mieux ; mais c’eft feulement en cas que (98. 69.) 

(vienne) (à) (mon- 

(60. 23. 44. 77. 102. 69.) (15.) (51. 78. IO9. 

rtr.) 

81.48. 31). Adieu, mon cher, il eft minuit. 
Don foir, je fuis tout à vous. 


LETTRE L XII. . 

Du Prince Royal. 

Rémusberg, ce nî novembre 1737. 

Mon cher Diaphane , il m’eft bien doulou- 
reux de me voir féparé de vous d’une fi cruelle 
manière , & de ce que votre deftinée vous 
attache à un endroit diftant de plus de deux 
cents milles de Rémusberg. Pour furcroît de 
défagrément , je ne reçois que très-rarement 
de vos nouvelles ; ce qui n’eft pas une petite 
mortification, lorfqu*on aime fincérement fes 
amis. 

J’entre entièrement dans les raifons qui vous 
empêchent de me mander les particularités que 
Pavois fouhaité de fa voir touchant la Ruflïe. Je 
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vous avoue que ma curiofné n’avoit pas confulté 
la prudence comme elleauroit dû le faire. Mais 
ce qu’il y a d’heureux , c’eft qu’on ne hafarde 
jamais rien avec vous , & qu’une imprudence 
de ma part n’en entraînera jamais de la vôtre. 

Que maudite foit la malheureufe politique, 
qui oblige les hommes à ne pouvoir fe témoigner 
l’amitié qu’ils ont les uns pour les autres ! 
Pourquoi ne puis-je vous donner des marques 
de mon eilime & de toute ma reconnoiflance ? 
& quel efclavage , quelle tyrannie , que de n’ofer 
fe témoigner des fentimens fi raifonnables ? 
En vérité , le monde eft bien de mauvaile humeur 
dans le fiècle où nous fommes , & c’eft une 
étrange néceflité que celle de n’o r er pas être 
reconnoiflant hardiment. Quoi qu’il en foit , 
figurez-vous toujours mon cœur , & lifez-y 
tous les fentimens que l’inclination , l’eftime , 
l’amitié, & la véritable reconnoiflance infpirenr. 
Je voudrois pouvoir vous envoyer la carte , 
perfuadé que vous auriez lieu d’en être entière- 
ment fatisfait. 

Je n’ai aucune réponfe à faire à tout ce que 
vous me dites d’obligeant. La tendrefle vous a 
mené la plume , & on fait qu’elle eft aveugle 
comme la fortune. Je veus prie , mon cher , 
rayez tout mon héroïfme, jufqu’à l’amitié près 
que j’ai pour vous. Si les qualités du cœur 
peuvent éntrer dans la compofition d’un héros ; 
fi la fidélité & l’humanité peuvent tenir lieu de 
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cette fureur brutale & fouvent barbare des 
conquérans ; fi le difcernement & le choix des 
honnêtes gens peut être préféré au vafte génie 
de ceux qui conçoivent les plus grands defleins ; 
fi enfin les bonnes intentions & la douceur 
font préférables à l’a&ivité de ces hommes 
remuans , qui lemblent être nés pour bouleverfer 
tout le monde ; alors, & à ces conditions, je 
peux entrer en compromis avec eux. Mais 
comme toutes ces qualités que je viens de citer , 
la bonté , la douceur , & c. ne font capables que 
de former un bon citoyen , & non un grand 
homme, je n’ai pas levain orgueil de prétendre 
à ce titre , & je vous affure que j’y préférerai 
conllammene ceux de fidèle ami , d’homme 
compatiflant aux misères des hommes , & enfin 
d’homme , qui ne croit être homme que pour 
- faire du bien aux autres hommes , en quelque 
fituation qu’il fe trouve. 

J’ai lu avec contention d’efprit votre fyftême 
mathématique & arithmétique ; j’ai fait ce que 
j’ai pu pour y répondre ; j’efpère cependant 
de m’être bien expliqué , & de la façon que vous 
le fouhaitez. 

Kaiferling (a) , qui connoît le comte de Biron 
pour avoir étudié avec lui à Kcenigsberg,m’en 


( a ) Admirateur zélé & éclairé de Frédéric II , qu’il a fervi 
long-temps & utilement en qualité d'aide-de-camp major. Le 
Roi a beaucoup regretté fa perte , & l’a fait jouir d’une penfion 
de 1500 écus jufqu’à fa mort , arrivée vers j 74.9. 
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a toujours fait un portrait fort avantageux. V ous 
ne faites que me confirmer ce qu’il m’en a dit. 
Je fuis bien-aife qu’il foit de vos amis. Comme 
il eft honnête homme , il mériteroit de l’être , 
& cette qualité le rend plus refpe&able à mes 
yeux que s’il étoit roi des rois. Qu’eft-ce en effet 
que ce vain titre ? & quel changement produit-il 
dans l’homme ? Je dis qu’il n’en produit jamais 
d’avantageux, & qu’on a vu plus d’une vertu 
obfcurcie fous l’ombre du trône. Il eft vrai que 
les rois font les fymboles mortels delà majefté 
de Dieu ; mais voilà tout ; car ôtez-leur la puif- 
fance , la grandeur , leur cour & leurs flatteurs , 
il fe trouve que ce ne font la plupart que de 
panvrft hommes , fans vertu, & peu dignes 
d’infpirer de l’admiration. 

Vous me ferez donc grand plaifir de dire au 
comte de Biron , que je le félicite de tout mon 
cœur fur fon avènement -au duché de Courlande, 
que je prenois toujours part à la fortune des 
gens de mérite ; & que quelqu’inconnu qu'il 
me foit , il me fuffifoit d’être inftruit de fes belles 
qualités, pour m’intérefier vivement à tout ce qui 
pourra lui être avantageux. 

Vous ne me parlez que du rappel de Secken- 
dorf, (a j’y ajoute la nouvelle de fa détention. 
Il eft arrêté aftuellement à Vienne. Ses ennemis 
l’accufent d'une infinité de malverfations. Les 
principaux chefs d’accufation tombent fur les 
moyens illicites qu’il a mis en ufage pour s’enri- 
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chir dans la dernière, campagne. Ses amis débi J 
lent ici qu’il trouvera moyen de fe purger de 
toutes ces imputations , & qu’il fe lavera blanc 
comme neige. Pour moi, j’en doute; car il efl 
connu que l’avarice fut de tout temps le vice 
auquel il a le plus fortement incliné. Ce qui eft 
fûr,&fur quoi vous pouvez compter ,c’eft que 
fon rôle eft fini, & que jamais on n’entendra 
plus nommer le nom de Seckendorf. Le car- 
dinal Népote (<z) eft parti de Berlin , fit entre 
dans le fervice d’Anfpach. 

Quelle viciflitude ! quel changement rapide de 
la plus brillante fortune au malheur le plus ino- 
' piné ! s’écrieroit très-éloquemment un orateur 
à cet endroit-ci. En effet, il n’auroit pas^tort ; 
car, comparez un moment lafituation du comte 
de Seckendorf en 1728 & 29, avec la tienne 
d’à préfent. C’étoit lui qui étoit l’arbitre de 
l’Allemagne , qui régloit tout , fc de la manière 
du monde la plus impérieufe & la plus ablolue ; 
il faifoit des traités , accommodoit ou brouilloit 
les puiffances félon fon bon plaifir , & voyoit 
même des princes fouverains s’abailfer julqu'à 
lui faire la cour. Le printemps de cette année , 
il gouvernoit à Vienne tout le confeil de l’em- 
pereur ; il amenoit les événemens comme il (e 


(a) On ne fait qui eft ce cardinal Népote ,& l’on croit que 
c’cft un nom fuppofé. Il n’y a eu à Berlin que le cardinal .le 
Zmzendorf. 
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jngeoit à propos , Sa difpofoit fouverainement de 
tout dans fon armée : fix mois fe pafient ; Sa cet 
Jiomme, qu’une profpérité continuelle avoit élevé 
jufqu’aulbmmet de la roue de la fortune ,eft pré- 
cipité tout-d’un-coup de fa fphère, fans prévoir 
rimpétuofité du coup qui l’abat ; il ne lui relie 
que la haine de l'armée qu’il a commandée ; 
& l'on peut dire que le public n’a attendu que 
le moment de fa chûte , pour fe déclarer fon 
ennemi. Il eft fûr que les intrigues des Jéfuites 
n’ont pas peu contribué à le perdre. Je crois que 

(Licbtenltein) 

( 2 5- 73- l 7 • 33- 94- 77-57- «3- *9- 98- i° 2 > 
n'y a pas peu contribué de fon côté ; mais ce 

(P.) (de) 

qu’il y a de certain, c’eft que le (29.) (18.44.) 

(Defiau) 

(93- 69. 32. 15. 34.) y a eu fa part. Voilà un 
exemple bien éclatant des infidélités de la for- 
tune. Seckendorf en a été l’idole pendant toute 
fa vie ; & à cette heure qu’il eft fur fon déclin , 
Sa dans fa décrépitude , elle lui tourne le dos. 
Le Roi le plaint infiniment. Pour moi je le plains 
en cas qu'il foit innocent ; mais en C2S qu’il 
foit coupable , je ne le trouve guère digne de 
compaflion. , . . 

D’ailleurs , les affaires de l’empereur vont 
aufti mal qu’il eft poftible en Hongrie. Les 
François travaillent de tout leur pouvoir à 
rétablir l’union Sa la- paix entre l’empereur & 
les Turcs , Sa il n'el^ias douteux qu'ils n’aienc 
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un plan formé de fondre de tous côtés fur 
l’empire Ruffien. Je crois que c’eftde ces plans 
dont on doit plutôt admirer la hardiefiè que la. 
folidité. Il efi: certain que le monde produira 
dans peu de nouveaux événemens. Pour moi , 
qui n’en fuis que fpe&ateur (dont je rends 
grâces à Dieu), je vois tout ce qui fe fait avec 
un regard ftoique , & fans m’inquiéter de quoi 
que ce foit* , 

Depuis quatre mois que je fuis ici , je n’ai: 
pas difcontinué d’étudier. Je me fais un devoir , 
de bien employer mon temps , & d’en tirer 
tout le fruit qu’il me fera poflible. Pour vous 
communiquer quelques-uns de mes amufemens, 
je hafarde de vous envoyer une Ode , dont le 
fujet ne m’a pas été de peu de fecours- Encore 
un coup, mon cher Diaphane, excufez mes 
folies, & regardez cette Ode avec quelqu’in- 
dulgence ; ce n’elt pas pour mendier votre ap- 
probation , mais pour vous rendre compte de 
mes amufemens, que je vous l’envoie. 

Nous partons la feraaine qui vient pour 
Berlin. J’y retrouverai mon feu de cheminée, 
mais je n’y retrouverai pas celui dont l’entre- 
tien charmoit mon ame. Souvenez-vous, mon 
cher Diaphane , qu’il y a en Allemagne une 
petite contrée fituée dans une vallée afiez 
riante ,& toute entourée de bois , où votre nom 
& votre Convenir ne périront point tant que je 
l’habiterai! Souvenez- vous de votre ami qui* 
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dans quelqu’endroit du monde qu’il fe trouve , 
& dans quelque fituation que la fuite des évé- 
nemens le place , ne cefièra d’être avec toute 
l’ertime & la reconnoiflance imaginables, mon 
cher Diaphane , votre , &c. 

P. S. La longueur de cette lettre pourra 
vous faire juger de mon loifîr'. 


ODE. 

T'üi , dont la fageffe adorable , 

De l’univers conçut le plan , 

Toi , dont le pouvoir ineffable , 
D’un mot le tira du néant i 
Divin Auteur de la nature , 

Souffre que plein d’une ardeur pure, 
J’ofe publier en tous lieux , 

Et ta douceur & ta clémence , 

Et que dans ma reconnoiflance , 

Ma voix s’élève jufqtf’aux cieux ! 

C’eft toi , c’eft ta grâce infinie , 

Qui , dans ton confeil éternel , 
Daignant m’appeller à la vie , 

Me mit dans ce monde mortel : 

C’eft toi feul par qui ma paupière 
S’ouvrit aux traits de la lumière } 
Sans toi , dans l’éternelle nuit , 

Sans corps & fans intelligence. 

Je n’eus point reçu l’exiftence , 

Et l’amour ne m’eût point prodait. 

La droite raifon qui m’éclaire 
De tes dons lei plus précieux , 

De la fange de cette terre 
Élève mon efprit aux cieux. 


i 
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Dans le moindre de tes ouvrages. 
Elle me montre les images 
D’on Dieu puiffant , d’un Créateur ; 
Le ver qui rampe fur la terre. 

Plus que la fondre & le tonnerre, 
Me fait adorer ta grandeur. 

Le monde , ce fuperbe ouvrage , 

Qui fuftit à tous nos befoins ; 

Les biens dont tu permets l’ufage , 
Dont nous jouifTons par tes foins ; 
Toutes les douceurs de la vie , 

Les faveurs dont tu l’as remplie , 
Tout fut fait pour nous contenter j 
Et la grandeur de ta fageffe 
Dans ce monde m’offre fans ceffe 
Tout ce que j’y puis fouhaiter. 

Voyez du fein de l’opulence 
Sortir la troupe des Beaux-Arts ! 

Ils font conduits par la fciehce ; 

Et rangés fous fes étendards , 

Ils s’érigent un édifice. 

Ici des couleurs l’artifice , 

Me trace des objets abfens; 

Là , la fublime Poéfie , 

Menant fa fœur , la Symphonie , 

A la fois charment tous mes fens. 

O Dieu ! de tes dons ineffables 
Qui peut compter ,1a quantité ? 

Ta main fur les plus miférables , 
Répand richement fa bonté ; 

Et lorfque la mort dévorante , 

D’un coup de fa faulx défolante , 
Vient de moiffonner nos beaux jours, 
Ce-n’eft point fa foreur cruelle , 
Maisc’eftta bonté paternelle 
Qui de nos maux finit le cours. 
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Oui, l’homme compofé d’argille. 

Doué d’organes St de fen», 

Eft de nature trop fragile 

Pour devenir vainqueur du temps. 

Le feu de Fa frêle jeunefle , 

Ou les glaces de fa vieillefie , « 

Toujours précipitent fes pas ; 

Telle qu’une vapeur légère , 

Son exiftence paflagère 
Se perd dans l’ombre du trépas. 

Ah ! quand mon ame appefantie , 

Subiroit la loi de fon corps , 

Et defcendroit anéantie. 

Dans le fombre empire des morts, 

Grand Dieu 1 ta clémence infinie 
Dans aucun fens ne fe dénie ; 

En me condamnant à périr , 

Ta bonté fe fera connoître. 

Eft-ce un malheur de ne point être ? 

Ah ! qui n’eft plus , ne peut fouflrir. 

Mais fi mon ame , en fa durée, 

D’Atropos trompe le cifeau. 

Et que fa fubftance épurée 
Survive à l’horreur do tombeau ; 

Cet avenir eft plein de charmes , 

Je fens des plaifirs fans alarmes. 

Je vois un Dieu plein de bonté; 

Un Dieu qui , dans fa grâce utile , 

Réunit mon ame fragile , 

A fa divine éternité. 

Déjà je vois les cieux qui s’ouvrent , 

Déjà je vois mon bienfaiteur ! 

Les voiles épais qui le couvrent , 
ftîe le cachent plus à mon cœur. 
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La bonté fait fon caractère , 

Et des rayons de fa lumière , 

Je fens mon cœur s’illuminer ; 

Ce Dieu chérit fes créatures. 

Ceux dont les armes toujours pures , 

Se foumettent fans raifonner. 

Qu’un fcolaftique atrabilaire , 

Sans charité , peu tolérant , 

Plein d’un fanx zèle , fanguinaire , 
Dépeigne Dieu comme un tyran ; 

Et que fon efprit imbécille , 

Du fiel que diftille fa bile , 

Emprunte toutes les couleurs ; 

Ce venin , que fa bouche impure 
V omit en blafphême , en injure , 

De fon cœur marque les horreurs. 


LETTRE LX III. 

De Mr. de Suhm. , 

Pétersbourg , ce 17 décembre 1737. 

Monseigneur, 

J’Ai laiffé écouler quelques jours avant de 
répondre k la gracieufe lettre dont V. A. R. m’a 
honoré le 15 novembre , dans l’efpérance de 
recevoir réponfe à celle que j’ai eu l’honneur 
de lui écrire dernièrement , & de pouvoir en 
même temps dans celle-ci déterminer quelque 
chofe au fujet du problème arithmétique. Mais 
comme cette réponfe tarde tant k venir , je ne 
puis différer plus long-temps de témoigner 
. refpec- 
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refpe&ueufement à V. A. R. combien je fuis 
fenfible aux flatteufes afiurances qu'elle a daigné 
me donner de la continuation de fon gracieux 
fouvenir. Oui , j’ofe dire , Monleigneur , que 
vous me les devez autant par pitié que par 
juftice ; car elles feules me confolent , me 
foulagent ; elles feules me tiennent lieu de tout 
ce qui me manque ici pour êfre parfaitement 
heureux ; & fi jamais perfonne les mérita par 
tous les fentimens que vous pouvez délirer 
dans un homme , pour le trouver digne de votre 
jffeétion & de votre eftime, n’en doutez nul- 
lement , Monfeigneur , c’eft bien moi. 

Acela près que mon éloignementde V. A. R. 
me rend prefque continuellement trifte , & ne 
me lailfe goûter & favourer parfaitement aucun 
plaifir , j’ai aflez fojet d’être ici content de 
mon fort , y jouiflant de tous les agrémens que 
ce cl ; raat peut offrir. Cependant les fociétés man- 
quent beaucoup ici, non tant faute d’hommes, 
que faute de fociabiüté. Il n'efi pas aifé de 
déterminer s’il faut chercher la caufe de cette 
infociabilité uniquement dans le caractère , de 
dans les mœurs encore rudes & groffières de la 
nation , ou fi la nature du gouvernement y 
Contribue en quelque chofe. Je fuis tenté de 
croire que ce dernier y entre pour beaucoup. 

Après tout, il faut toujours que j'en revienne 
à la réflexion de V. A R., c’eft qu’il n’y a 
point de parfait bonheur dans ce monde ; auffi 

T 
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tTeft-ce pas même fans quelque mélange de 
trillefle que je goûte à la fin de chaque lettre le 
plaifir de vous témoigner , Monfeigneur , à une 
fi grande diftance, la tendre vénération & le 
refpe&ueux attachement avec lefquels je ne 
ceflerai jamais d’être, &c. 

LETTRE LXI V. 

De Air. de SuhtiK 

Pétersbourg, ce i mers i?jS. 

Monseigneur , 

Il faut avoir autant de confiance que j’en ai 
dans les bontés dont V. A. R. m'honore , pour 
ofer me préfenter par écrit à fes yeux , après 
avoir gardé , en apparence , un fi long filence t 
& après ce qui vient de m’arriver. Un frère 
que j’ai en Saxe , vient de me renvoyer une 
lettre que , par méprife , je lui avois adrelfée , 
en voulant l’adrefler à V. A. R. Cela ne pou- 
voit , au refte , m’arriver qu’avec lui , en qui 
j’ai toute ma confiance ; car fi j’ai pu oublier 
un moment ce que la prudence ne m’auroit 
jamais dû lailfer oublier , cette faute ne pou- 
voit venir que de la fécurité dans laquelle me 
jetoit la pleine confiance que j’ai en mon 
frère , avec qui je ne rifquois abfolument rien 
de me tromper , & auprès de qui cette mé- 
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prife eft tout-à-fait fans conféquence. Pour me 
mettre en état de la redrefler au plutôt , il 
m’a renvoyé incontinent cette lettre f & moi 
qui aime mieux encourir auprès de V. A. R, 
le reproche d’étourderie que celui de négli- 
gence , ou d’oubli , ou de manque de zèle t 
je me hâte, Monfeigneur, de vous avouer ma 
faute, perfuadé que votre généreufe & indul- 
gente amitié me la pardonnera , & que votre 
confiance en ma fidélité ne permettra pas que 
le moindre foupçon contre elle , trouve quel- 
qu’entrée Sans votre efprit. 

La lettre dont je viens de faire mention , 
ne comenoît au furplus rien d’important & 
qui exigeât le fecret , n’ayant voulu que mander 
par cette lettre à V. A. R. la réception de 
fa dernière , & lui réitérer les aflurances de 
mon zèle & de mon empreflement à la fervir. 
Je me fuis déjà acquitté de la commiflïon donÉ 
«lie a bien voulu me charger , & compte d’être 

auffi heureux que la première fois à remplir 
fes défirs, v 

v J’efpère , Monfeigneur , avoir au premier 
jour une occafion fûre de vous faire parvenir 
quelques nouveaux livres que mon libraire vient 
de m envoyer , & que vous lirez avec utilité 
avec plaifir. V. A. R. me permettra de 
m’entretenir un peu au long avec elle p ar 
cette occafion , étant gros du défir & du be- 
foin d’épancher dans le fein de mon aug u fi e 

• - rrt 
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ami tous les fentimens dont mon ame eft pe'* 
nétrée pour lui , dont elle fe nourrit , & qui 
font PdTence de fa vie. O , Monfeigneur ! 
quand pourrai-je avoir ce bonheur à vos pieds? 
Voilà un an & plus d'abfence! & les abfences 
ne font guère favorables aux abfens. Toute- 
fois , qui fait ? ô amour-propre ! tu falfifies à 
notre infu tous nos fentimens , toutes nos 
opinions, par le mélange fecret & prefqu’im- 
perceptible de notre préfomption ! tu fafcines 
îans cefie nos yeux d’un preftige adulateur ! & 
nous empêchant d’être fincères envers nous- 
mêmes , tu nous mets ainfi hors d’état de nous 
bien connoître ‘....Qui fait donc, voulois-je 
dire, fi ce n’eft pas à cette abfence même dont 
je me plains , que je fuis redevable de la conf- 
tance de vos bonnes grâces ? Qui fait , fi nu 
préfence & l’occafion d'être mieux connu , ne 
détruiroit pas bientôt dans l’efprit de V. A. R. 
l’idée favorable qu’elle a bien voulu y rece- 
voir de moi ? Je veux me pénétrer de cette 
penfée;; peut-être m’aidera-t-elle à fupporter 
mon éloignement. 

Quoi qu'il en foit des droits què peut m© 
donner mon chétif mérite à la confiance de vos 
précieufes faveurs, & quand même tout me 
diroit que je dois y renoncer de ce côté , je 
fens qu’il me reliera cependant toujours en- 
core un droit facré à votre amitié , que rien 
au monde ne pourra jamais m’enlever , & qui 
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féal peut en mériter le retour ; j’entends celui 
que me donne mon religieux attachement , mon 
tendre , refpe&ueux & entier dévouement à 
votre illuftre perfonne ; & c’eft ce droit , Mon- 
feigneur , que j’ofe faire valoir en vous fup- 
pliant de me conferver votre précieufe bien- 
veillance, vous jurant que perfonne au monde 
ne peut s’en rendre plus digne que moi par 
fes fentimens de tendrefle , de vénération & 
de dévouement, &c. 


LETTRE L X V. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce. si mars 1738. 

Mo n cher Diaphaife , connoiflez-moi mieux , 
& rendez-moi juftice. Je ne vous aifoupçonné 
ri d’oubli , ni de négligence , quoique je n’eufle 
pas reçu de vos nouvelles depuis bien long- 
temps. J’ai craint à la vérité la perte de quel- 
qu’une de vos lettres ; mais mes foupçons n’ont 
jamais été poulfés jufqu’à vous accufer vous- 
même. J’ai trop de témoignages de votre ami- 
tié ; & de plus , j’ai une convi&ion fi certaine 
au fujet de votre fidélité, que je fuis incapable 
d’en douter en quoi que ce puiflè être. 

Vous ne fauriez croire avec quel acharne- 
ment on me vient demander des livres. Il y 

T 3 
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a de certaines perfonnes qui le pouffent jufqu’k 
J’indifcrétion. Je me fuis une fois obligé par 
civilité à leur en communiquer , & depuis il 
n’y a plus moyen de s’en dédire. Ma foi, dès 
que ceux dont vous avez bien voulu vous dé- 
faire en ma faveur arriveront, je les facrifierai 
d’abord à leur voracité , & ma bibliothèque ne 
les verra pas feulement. 

Les chofes font, depuis que je vous ai vu , 
à peu près dans le même état où elles ont été 
lorfque l’on m’a fufcité de temps à autre bien du 
chagrin. On feroit bien fou fi l'on prétendoit 
n’en point avoir , vu que le monde eft une 
école d’adverfité, & que les défagrémens font 
comme un fel qui pique , & qui empêche le 
bonheur de fe corrompre à force de nous pa- 
roftre infipide. . 

Nous recommencerons la femaine qui vient 
les exercices. Le 27 de mai nous ferons à 
Berlin ; en juillet , on ira à Wéfel ; après quoi 
votre ami s’enfuira à fon Tufculum pour y 
philofopher à fon aife. Voilà toute ma vie , 
-on peut la décrire en trois mots. Cela eft com- 
mode; & l’hiftorien que j’aurai un jour, pourra 
s’épargner beaucoup de peine & de papier. 
Quant à fes le&eurs , ils n’auront qu’à retenir 
trois époques, exercices, voyages & Rému/- • 
berg. M’y voilà de retour , dont bien me prend. 
On ne vous y oublie point; vous n'avez rien 
à craindre fur cç fujet ; mon cœur eft toujours 
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inviolablement dans les fentimens que vous lui 
connoiflèz. Quant à mon efprit , je le cultive 
autant qu’il m’eil poflible. Je voudrois , s’il 
fe peut , en faire une terre bien fertile , & en- 
femencée de toutes fortes de bonnes chofes , 
afin qu’elles puiffent germer à temps , & por- 
ter les fruits qu’on en peut attendre. 

Me confiant entièrement à votre amitié & 
à votre prudence, je vous prie de penfer quel- 
quefois à moi comme à un véritable ami qui 
languit de vous revoir , & qui brûle de vous 
donner des marques de fon eftime. Je fuis ï 
jamais , mon cher Diaphane , votre , &c. 


LETTRE L XVI. 

De Mr, de Suhm. 

Fétersbourg , « ai mars i7j3. 

Monseigneur., 

Je me fers de l’occafion d’un courier que je 
fais pafler par Berlin , pour vous faire remettre 
en toute lûreté le grimoire ci- joint que V. A. R. 
voudra bien déchiffrer & m'en envoyer au plu- 
tôt la folution. Par cette même occafion , je 
vous envoie les nouvelles cartes géographiques 
de la Crimée, théâtre de la guerre. Ne tachant 
encore que vous envoyer pour faire plaifir à 
V. A. R-, j’y joins un nouveau menuet de 
Madoni , qui a été fort goûté ici dans les der* 
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niersba1s,afin que vous puiftiez un peu juger, 
Monfeigneur, du goût que l’on a ici en fait 
de mufique. Tout bizarre qu il eft, il n’a pas 
laiffé de me plaire , parce qu’il a quelque chofe 
de champêtre qui m'a , par un charme tout 
fingulier, comme tranfporté dans mes rêveries 
à Rémusberg. Ne lui en faites pourtant pas, 
Monfeigneur , un trop grand mérite ; car au 
fond , la caufe en eft plus en moi qu’en lui ; 
aufli n’y a-t-il prefqu’aucun objet agréable qui, 
en fe présentant à mes yeux , ne rappelle dans 
mon efprit l’idée de ce lejour fortuné , l’unique 
objet de mes defirs, & qui me femble, dans 
la joudfance idéale que j éprouve iouvent du 
tranquille bonheur dont il eft Pafyle , être le 
centre de tous les plaifîrs & de tous les fen- 
timens agréables dont mon cœur eft fufceptible. 
Vous reconnoîtrez , Monfeigneur, à cette 
peinture , l’effet de la liaii'on des idées & des 
Tentations dont parle notre maître en philo- 
fophie. 

J’ai encore inféré dans le paquet une petite 
pièce en vers , affez jolie. Ne fachant en faire 
moi -même* pour vous payer , Monfeigneur , de 
ceux dont il vous plaît de m’honorer, je me 
vois réduit à avoir recours à ceux d’autrui. 
Mais je ne vous tromperai pas au moins en 
les faii’ant paff-r pour les miens, commè au- 
trefois le poète latin trompa l’Augufte de fon 
temps. Je devrais fans doute , à cette occafion , 
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faire l’éloge de la belle Ode que m’a envoyé 
V. A. R , & querje ne me lalfe point de re- 
lire : mais pour complaire à votre modetlie , 
je me contenterai de dire qu'elle m’a touché 
jufqu’au fond du cœur , autant parce qu'elle 
ett belle & touchante , que parce qu’elle eft 
votre ouvrage. Vos folies , Monfeigneur , 
comme il vous plaît de les nommer, feroient 
honneur même au plus fage des hommes. Et 
fi vous favez faire un fi digne & fi noble ufage 
de votre loifir , quelles merveilles ne doit pas 
attendre l’univers de l’accompliffement de vos 
devoirs ! quelle félicité ne lera pas le partage 
du peuple fortuné qui vous adore déjà, & qui 
va devenir l’un des plus florifians, fous l’ombre 
de l'augufte trône auquel le Ciel vous appelle, 
& pour lequel il femble vous avoir formé , 
en vous douant de toutes les vertus qui font 
un grand monarque , un roi félon le cœur de 
Dieu , un père adoré de fes peuples ! 

Mais , de grâce , pardon ! je m'oublie mal- 
gré moi. Daignez excufer cette effufion invo- 
lontaire d’un cœur qui n’a plus de fentimens que 
pour vous , & de vie que par vous. 

Poflfcriptum qui étoit en chiffres. 

Vous recevrez au mois de mai une remile. 
Ce fera apparemment la même fomme que l’an- 
née pafiée , car je n’ai rien pu prefcrire. Vous 
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pouvez juger que le duc a envie de vous être 
utile ; car c’efl un effort qu’il fait, ayant de ter- 
ribles dettes à payer pour fes prédéceffeurs. Il 
ell vrai qu’il a une grande reffource (<t). C’eft-là 
fans doute qu’il faut fonger à puifer à l’avenir. 
Elle y eft toute difpofée. Elle vous aime & vous 
eftime véritablement , & fe fera un plaifir de 
vous rendre fervice ; perfuadée qu’entre gens 
de même forte, & qui penfent grandement , on 
peut s’entr’aider fans conféquence. Il ne s’agit 
que de la manière. Elle ne voudroit pas vous 
offrir fes reffources, afin que vous ne puifllez pas 
penfer qu’elle exigeât de vous d’autres fenti- 
mens que ceux qu’elle croit mériter d’ailleurs. 
Je n’ai pu que louer cette délicateffe, & j’ai ea 
même temps fait le portrait de votre caraèlère, 
,qui l’a convaincue que vous penfiez auffi gran- 
dement qu’elle. Elle a fouhaité que vous lui 
écriviflîez un mot en allemand; j’ai protefté que 
cela ne fe pouvoit abfolument point , quoiqu’elle 
ait donné fa parole de me remettre votre lettre 
aufli-tôt qu’elle l’auroit lue. Là*delfus j’ai dit 
que je vous propoferois de me charger de l’af- 
faire , tout comme fi c’étoit en mon nom. Si 
vous n’avez donc pas de fcrupule fur ce fujet , 
envoyez-moi un mémoire figné, ou une lettre 


(a) On comprend d’avance qu’il s’agit ici de l’impératrice 
elle-même , dont Biron , duc de Courlande , étoit le favori: La 
réponfc du Prince Royal à ce poftfcriptmn ne laiffit aucun dont* 
là-defTus. 
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par laquelle vous me laiflez maître d’arranger 
lachofe ; mais en me recommandant bien férieu- 
fement de m’y prendre avec toute la prudence 
poffible , & de manière à ne lailfer prife à aucune 
mauvaife interprétation , vous réfervant expref- 
fément de vous en prendre à moi , en cas que 
vous foyez le moins du monde compromis dans 
cette affaire , ou qu’il s’y trouve la moindre irré- 
gularité, parce que vous vous êtes fait une loi 
de ne jamais hafarder en votre vie la moindre 
démarche qui pût avoir feulement l’apparence 
de n’être pas abfolument conforme à votre gloire 
& à votre devoir, ou feulement à la bienféance. 
Vous terminerez enfin la lettre par quelques 
mots gracieux envers le duc , & par quelques 
aflurances de votre confiance envers moi. 

r # % 

Auflî-tôt que j'aurai votre réponfe là-deflus , 
je prendrai les mefures nécelfairespour la fûreté 
des remifes. 


R É p o N s S du Prince Royal au pofifcriptum 
, précédent , fans fignature & Jans date. 

( L’original était en chiffres .) 

Votre lettre m’a fi fort embarraffé, que j’ai 
pris du temps pour y répondre , quoique ce 
temps vous aura peut-être paru long. Je n’ai pu 
me réfoudre à fuivre les propofitions que vous 
me faites. L’idée de gueufer de l’argent eft 
diamétralement oppofée à ma façon de penfer. 



^oo Corresponde n cs 

Si j’avois pu tefter fur le même pied avec le 
duc ,j’aurois accepté le parti : mais la différence 
eft très-grande ; je peux avoir des obligations à 
un duc ; mais jugez des fuites envers une impé- 
ratrice. Je fuis court d’argent. Les recrues ren- 
chérilfent , & il faut en faire. Donnez-moi un 
bon confeil ; & je vous rendrai ma dernière 
réfolution lorfque je ferai de retour de Wéfel 
le premier d’août. Je me confie à votre amitié 
& fidélité. Adieu. 


LETTRE L XVII. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 27 feptembre 1738. 

IVTOn cher Diaphane , il y a plus de fix mois 
que je n’ai reçu de vos nouvelles ; je vous prie 
de m’éclaircir ce myflère : il y a pourtant environ 
deux mois que je vous ai griffonné eu ftyle géo- 
métrique une affez longue lettre, fur laquelle en 
fommaire je vous demandois vos fentimens fur 
ce que vous penfez de cette nouvelle académie 
de Pétersbourg (a) ; je vous priois aufli de 
m’éclaircir quelques doutes fur cette imprimerie 
impériale. J’attends votre réponfe fur tous ces 
points. 

(<z) Ceci elt une rufe pour mettre en défaut le lecteur que 
le Prince Royal jiaroiffoit craindre , fur le véritable fu;çt de 
la lettre en qucllton r qui eft la répooîa précédente. 
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■■ Je fiîis de retour du pays de Clèves ; &; pu - 
fible cafanierde Rémusberg , appliqué à l’étude , 
& lifanc prefque du matin jufqu’au foir. Quant 
aux nouvelles du monde , vous les apprendrez 
mieux par la bouche des gazetiers que par la 
mienne. Elles contiennent l’hiftoire de la folie 
des grands , la guerre des uns , les démêlés des 
autres, & les puériles amufemens de tous en- 
iemble. Ces nouvelles font auffi peu dignes des 
regards d’un homme fenfé , que les combats des 
rats & des fouris (a) pourroient l’être. Une 
feule remarque que je vous prie feulement de 
faire , c’eft qu’il me femble que la Vierge Marie 
doit être moins avide d’affiquets de toilette à 
préfent qu’elle ne l'étoit autrefois ; car, du temps 
du prince Eugène, elle paya quelques joyaux 
& quelques étoffes magnifiques par le gain des 
fatneufes batailles où ce prince tailla les Turcs 
en pièces : à cette heure , l’empereur a beau lui 
offrir tous les tréfors qu’il n’a point , & lui pro- 
mettre, fécondé des bons offices du cardinal, 
toutes les plus riches étoffes de Lyon ; cette 
bonne mère de Dieu refte inflexible , & laiffe 
triompher paifiblement le croiflant de la Porte. 

Il ne me refte qu’à vous réitérer les fenti- 
îfiens de l’eftime parfaite avec laquelle je fuis, 
mon cher Diaphane, votre, &c. 


(a) AJlnfiou à la Batracbornyomachie d’IIomèro , ou au 
C ombat des Rais & des Grenouilles. 
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LETTRE LXVIII. 

De Mr. de Sukm. 

. Pétersbourg , ce s? odlobre 173*, 

Monseigneur., 

V Ous me connoiflez trop bien , j’elpère , pour 
jamais me croire capable d’oublier vos volon- 
tés , ou de négliger vos intérêts ; auffi me 
flatté-je , après tout ce que je viens de vous 
détailler (<*) , être pleinement juftifié à vos yeux 
à l’égard du reproche que je paroifibis avoir 
mérité par un fi long filence. 

Ce qui fuit étoit en chiffres. 

Le manque d’argent ici pafie 1’imaginatiotl $ 
ce qui m’a contraint à être fort réfervé & dif- 
cret, pour épargner à certaines perfonnes la 
honte d’un aveu qu'on n’aime pas à faire. Mais 
aufli-tôt que la paix fera faite , les caifles re- 
gorgeront , & nous l’aurons vraifemblablement 
cet hiver. Tout au moins fe tiendra-t-on au 
logis & fur la défenfive ; & cela reviendra pour 
nous à peu près au même. J’efpère alors pou- 
voir amener les chofes au point que vous défjj 
rez, ou tout au moins les préparer de manière 


(<j) Cette lettre n’eft qu’un fragment de celle que Mr. de 
^uhm écrivit au Prince Royal , éc dans laquelle il fe jufüfioit 
jiar de longs détails , au fujet de fon long filence. 
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que vous puifïïez faire avec bienféance quel- 
ques démarches convenables. Je ferois au dé- 
fefpoir de vous en confeiller d’autres ; je vous 
prie de m’en croire incapable. Cependant , dès 
qu’une occafion favorable fe préfentera, je ferai 
une nouvelle tentative d'un autre côté. 

Comme mon fecrétaire d'ambaffade à Berlin 
va être employé dans le pays , je vous prie 
d'ordonner à Rauwedel de fe mettre en cor- 
refpondance avec moi , & de me mander fon 
adreffe & fes titres , de peur de quiproquo. 

En attendant , j'ai fondé le terrein pour voir 
ii je pourrois être votre enrôleur ici. Cette 
idée m'elt venue, & j’en ai pris la réfolution 
par zèle pour V. A. R., quelque répugnance 
qùeje trouve à faire un tel métier. On eft tout- 
è-fait difpofé ici à vous obliger en toutes cho- 
fes; & j’efpère que cela ira. Mais avant toutes 
chofes, il faut que j’aie votre aveu pour cela. 
Il faudra bien fans doute que vous ayez , pour 
cet effet , l’agrément du roi votre père, & la 
permiffion de vous adreffer à moi. Dès que 
vous l’aurez obtenue , écrivez-moi une lettre 
pour me charger de l'affaire ; joignez-y-en une 
en allemand au duc, pour lui recommander une 
commiflion que j’avois reçue de votre part, & 
dont vous attendiez le bon fuccès de fon amitié , 
fans dire de quoi il s’agit , afin qu’en tout cas 
•je puiffe faire fervir cette lettre à deux fins. En 
attendant, je préparerai les chofes démon mieux. 


r 
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Billet du Prince Royal qui était en chiffres. 

R Auwedel n’eft plus chez moi; adreflez vos 
lettres aux frères Jordan (a) Je me repoie en- 
tièrement fur votre prudence ; mon amitié eft 
exempte de foupçons. Le manque d’argent eft 
pire chez moi que chez vous ; ainfi faites ce 
que vous pourrez pour me faire tenir une re- 
mife vers le mois de mai. 

J’attends votre réponfe à ma lettre , en con* 
de quoi j’agirai. Vale, & me ama. 
, à Berlin , ce 26 décembre i 



féquence 

Frédéric^ 


Réponse deMr de Suhm qui étoit en chiffres. 

Pétersbourg , ce 10 janvier 1759. 

Au départ de la pofte , je reçois votre billet 
du 26 du mois paffé. J’attendois le départ de 
Calfow, pour répondre à la lettre (&) qu'il 
m'a voit apportée, 

J’eufle déjà fait votre affaire, fi le manque 
d’argent n’étoit ici tel que perfonne n’eft plus 


(«) Marchands & banquiers à Berlin. 

(A) II manque ici celte lettre du Prince Royal, qu’il avoit 
écrite à M. de Suhm par l’occafion du capitaine Pruflien , nommé 
Calfow , dont il fera encore parié plus fouvent dans les lettres 
fuivantes. Ce capitaine avoit été envoyé en Ruflie , autant qu’on 
en peut juger , afin de tenter d’y faire des recrues , vraifem- 
blabhment fur la propofition que M. de Suhni en fit au Prince 
Royal. 
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Jiaÿé de fes gages. Cependant je tenterai d’en- 
gager à faire un effort , pour que je puiffe vous 
faire une remife vers le mois de mai. Après la 
paix, j’efpère pouvoir vous affurer vingt mille 
écus tous les ans. 

En attendant, je compte vous faire une ga* 
lanterie de quelques belles recrues que Calfow 
vous mènera. 


'R a P 0 n s e du Prince Royal qui itoit eri 
chiffres. 

J’Ai penfé mourir * mais je fuis mieux ; üne 
crampe d’eftomae m’a empêché de vous ré- 
pondre plutôt. Les nouvelles que vous me 
donnez font auflî bonnes qu’agréables , & vien- 
nent très-à-propos dans la fituation où je me' 
trouve. Un homme échappé d’entre les mains 
des corfaires , n’eft pas en plus mauvais état 
que je le fuis ; ce qui double & triple la re- 
connoiffance que j’ai des peines que vous vous 
donnez. L’avenir que vous me faites envifagêr , 
eft des plus rians. Je mets mes efpérartces fur 
le mois de mai , vous priant de m’avertir quand 
il faudra faire des lettres. Mes finances font 
des voeux pour la paix, & mon coeur pour 
votre prompt retour. F* & estera. 1730 , ce 
premier février. 


Correspondance 


4 



LETTRE L XI X. 

De D/lr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 24 février 1739. 

Monseigneuk, 

J’Avois déjà appris votre dangereufe indifpo- 
fuion lorfque je reçus votre précieufe lettre du 
• premier de ce mois. Il n’eft pas en mon pouvoir 
dç vous exprimer , Monfeigneur, dans quelles 
mortelles alarmes cette cruelle nouvelle m’avoit 
t jeté ; & pour pouvoir peindre les tranfports 
de joie qu’a excités dans mon ame la chère 
nouvelle de votre rétabliflement , il faudroit 
fans doute que j’empruntalTe le langage des 
anges , ne trouvant aucune expreffion qui puifle 
atteindre à la vivacité & à la tendrefle des fen- 
timens dont mon cœur a été ému , & pénétré en 
la lifant. Que l’aveu donc de cette impuiflance , 
parlant un million xle fois plus énergiquement 
à votre cœur que le langage le plus expreffif % 
& y réveillant une émotion également vive & 
profonde dont il eft fi fufceptible , fubftitue ainfi 
adroitement à la foibleflè de mes paroles , la 
vivacité & l’énergie de votre fenfibilité, & vous 
fafiè trouver l’image de mes fentimens dans 
l’épreuve même des vôtres. 


1 
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Le rejle qui fuit étoit en chiffres. 

i 

Le roi votre père veut acheter du duc de 
Courlande le bailliage de Biegen , & en offre 
plus de cent mille écus. Si ce marché fe conclut , 
j’ai parole pour dix mille : mais l’affaire s’ac- 1 
croche à une trentaine de grands hommes dont 
on a peine à fe défaire. Je fais tout mon poffible 
pour y déterminer. Il n’y a point d’argent ici. ' 
On a ramafTé tout l’or venu de la Chine par la 
dernière caravane, pour envoyer un demi-mill’on 
à l’empereur ; & on négociera l’autre en Alle- 
magne : de forte qu’on fait la fourde oreille fur 
certain chapitre , quelque bonne envie qu’on 
ait d’ailleurs de rendre fervice. 


LETTRE LXX. 

Du Prince Royal. 

Mo. cher Diaphane , votre lettre m'a frit 
un plaifir infini , voyant que vous vous intérelfez 
encore à la fanté de vos amis. Vous feriez bien 
ingrat de les oublier; car ils penfent toujours 
fur votre fujet comme ils doivent penfer. 

Ma foi , notre projet de bibliothèque va le 
chemin des écréviffes. J’ai craint d’abord que 
ce que vous me mandez , arriveroit. Les bons 
livres font rares , & ceux qui les ont ne s’en 

V 2 
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défont qu’à contre cœur. La vente projetée (a) 
eft problématique , & par conféquent notre 
aflurance des plus décevantes. Le feul bon livre 
que vous m’avez fait avoir de Rulïïe , eft à 
vau-l’eau. J’ai emprunté des livres croyant 
les pouvoir payer; & à préfent que j’ai examiné 
mes affaires , j’ai été obligé de les reftituer aux 
propriétaires. Avec cela j’ai lu tous mes vieux 
livres , & me trouve fans aucune lefture quel- 
conque. Cela eft fort défagcéable , principale- 
ment lorfqu’on a envie de s’inftruire. Je compte 
encore fur votre favoir faire ; & je me flatte que 
celui qui m’a débrouillé le cahos de Leibnitz , 
éclairci par Wolff , pourra bien encore me 
fournir les matériaux pour d’autres inftruétions. 
Voyez donc , je vous prie, fi vous ne pouvez 
pas me faire avoir quelques volumes de cette 
bibliothèque fi rare ; je les renverrai quand je 
les aurai lus , quoiqu'il me faille du temps. 
Enfin, mon cher, je m'en rapporte à vous, 
vous priant d’avoir foin de ma barque , & de la 
conduire beureufement au port. 

J’attends avec une impatience infinie le plaifir 
de vous embraftèr. 


(a) Il s’agit ici de la vente Un bailliage de Bïegen dont il eft fait 
mention dans la lettre précédente deMr. de Suhm. C’eft à deflein, 
fans doute , & par les raifons dont nous avons parlé plus haut 
dans une remarque , que ce partage fe tronve ainli adroitement 
placé fans liaifon , ni avec ce qui précède , ni avec ce qui fuit. 
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Ce qui fuit itoit en chiffres. 

Le roi eft mal. Que cela vous ferve d’ar- 
gument qu’on m’avance une bonne fomme 
l’été prochain : car afîurément fi l’on veut 
m’obliger , il faud^ fe prefier. 


LETTRE LXXI (<*). 

/ 

De Mr. de Suhm. 


Pétersboure, ce î 8 mars 1739. 


CAlfow a obtenu quelques Bofniaques , & 
le duc lui a encore promis des Turcs & même 
des Courlandois , fi on peut en trouver ; car 
pour des Rufles mêmes , il n’y faut pas lon- 
ger , l’impératrice ne voulant abfolument point 
en entendre parler. 


Calfow à fon retour preflèra le roi d’accepter 
Biegen , dont on demande cent trente mille 
écus. Si le marché a lieu , le duc laiflè les trente 
mille écus à votre difpofition. Témoignez 
donc quelque chofe au duc à ce fujet , afin 
qu’il fâche que je vous l’ai mandé. Vous feriez 
bien de m’envoyer en même temps un billet 
allemand à part, par lequel vous reconnoiflèz 
que le duc vous a prêté dix mille écus banque ; 
& puis de me marquer dans un poftfcriptura 


(a) Cette lettre étolt en chifFrei 
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ligné , que je pourrois détacher , que vous 
aviez attendu une occafion favorable pour faire 
tenir au duc une obligation des dix mille écus 
banque qu’il avoit bien voulu vous prêter 
comme comte de Biron. Vous pourriez en 
même temps me charger d^le remercier de ce 
bon office, & de chercher à entretenir cette 
correfpondance d'amitié entre vous & te duc; 
accompagnant le tout de quelques aiïiirances 
de vos bonnes grâces envers moi , afin de 
m’accréditer de plus en plus , & finiflant par 
témoigner que vous êtes bien-aife d’apprendre 
.que le duc me veut du bien. 

— 

LETTRE LXXII. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 12 mars 1 739. 

Mo» cher Diaphane , j’efpère que mes 
autres lettres vous feront toutes bien parvenues, 
& que celle-ci aura le même fort. La lettre que 
vous recevrez ci-jointe, eft de Truchsès ( a ). 
Vous verrez les raifons qui l’engagent à vous 
écrire ; & fi la chofe eft faifable , je fuis fûr que 
vous l’aiderez. 


( a ) C’étoit un jeune comte , de la famille illuflre de Truchsès , 
qui voyageoit. alors , & dont le Prince Royal avoit fait la con- 
noiilance à Berlin- 
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Ne m’écrivez pas toujours en vers (a) , 
écrivez • moi quelquefois aufiî en profe. Le 
langage divin eft bon dans l’occafion ; mais 
j'aime aufli beaucoup votre profe , quand même 
vous ne me parleriez que lanternes. 

Je compte de recevoir de vos lettres à Ber- 
lin dans le temps des revues. Si le roi va cette 
année en Pruflè , comme on le débite, écrivez- 
moi le plus fouvent qu'il vous fera poflible. 
Vous adreflerez en ce cas vos lettres à quelque 
banquier à Kœnigsberg. Ce voyage pourra fe 
faire , à vue de pays , vers le mois de juillet. 

J’attends une réponfe en vers à Pépître que 
je vous ai adrelTée de Berlin ; & j’attends en 
même temps la folution du problème des pof- 
feflions équinoxiales (£). , 

Je fuis avec bien de Peftime » mon cher Dia* 
phane , votre , &c. 


(a) Ceci lignifie , fans doute , en chiffres. On prévient ici ïe 
lefteur , que pour entendre dans la fuite différens paflages de 
ces lettres , il ne doit pas perdre de vue les raifons que le Prince 
Royal & jVlr. de Sulim avoitnt de cacher fous le voile de quel- 
qu’exprelCon tout-à-fait étrangère , le vrai fens de ce qu’il» 
vonloient fe dire. 

(i) Le Prince Royal vouloit défigner fous ce nom le bail- 
liage de Eiegen dont ii a déjà été fait mention. 
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lettre lxxiii 

De 31 r . de Suhm. 


Pétersbourg , ce 2 avril 1739, 

Monseigneur, 

J A vois déjà griffonné la lettre poétique ci- 
jointe ( b ) , & j’avois différé de la faire partir , 
efpérant encore de trouver quelque penfée 
neuve à y ajouter pour l’embellir , lorfque je 
reçus la lettre dont V. A. R. m'a honoré le 

jp u ™ 0 * s P a ffé » avec l’inclufe du comte de 
1 ruchsès , à qui je répondrai à fou retour , puif- 
qu i ef tombé fort malade à Hambourg, & que 

d ai r IIeurs 11 doit étre tranquille fur fa commifïion, 
puuque vous avez bien voulu , Monfeigneur, 
m’en charger vous-même, & qu’il n'ignore pas 
que les ordres de V. A. R. me font facrés. 

J’ai parlé le jour même au duc de Cour-» 
lande , qui s’çft fait un plaifir de faifir cette 
occafion d’obliger V. A. R., & ^ permis de 
choifir parmi les Bofniaques prifonniers qu’on 
a préfentés au capitaine Calfow , & qu’il n’a 
pas trouvé propres pour le régiment de Pots- 
dam, mais qui pourroient bien figurer dans 
d’autres régimens ; car pour des Ruffes, il eft 
inutile d’y penfer, l’impératrice s’étant bien 


Cette lettre ne s ’ eft l’a* trouvée daus la collection des 
Kirinurcrits *ie çeits forrefpondunçe. 
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propofée de n’en plus donner. Aufll comme il 
ne fe trouve pas parmi les prifonniers autant 
de colofles qu’on a cru , le capitaine Calfow 
n'en ramènera que très-peu, ce dont il ne pa- 
role pas fort édifié. Je lui parlerai au fujet des 
gens qu’il a vus & qui font à Narva ; & s'il 
s y trouve de beaux hommes, je tâcherai d'ob- 
tenir la permiflïon de vous en envoyer trois ou 
quatre, dont V. A. R. pourra difpofer. Car 
s’il faut onze pouces pour entrer dans le régi- 
me nt de V.A. R., je l’avertis que je ferai bien 
embarraflTé de lui en fournir , le capitaine Cal- 
fow proteftant qu’il les recevroit pour le roi , 
faute de plus grands. 

On fait iei des préparatifs extraordinaires 
pour les fêtes prochaines dont V. A. R. fera 
informée d’ailleurs. Tout fera d'une grande 
magnificence. Et comme les divertifiemens des 
grands abîment fouvent lés petits, nous allons 
donner tête baiffee dans de grandes dépenfes. 
J’aurois tort afiurément de me plaindre d’un 
féjour où je jouis de tous les agrémens que 
j’y puis délirer; mais , Dieu ! que je fuis las de 
tenir tous les matins confeil avec mon valet- 
de-chambre pour favoir quel habit je mettrai! 
J'écris à un prince philofophe, qui, en cette 
qualité , approuvera ma réflexion. D’ailleurs , 
vous m'ordonnez , Monfeigneur , de vous 
écrire , ne fut»ce même que des lanternes ; fi 
je ne me trompe, en voilà. Mais je tâcherai de 
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ne pas abuler de votre gracieufe permiffion » 
& de payer au contraire par tout ce qu’il me 
fera poifible de vous mander de plus intéref- 
fant , le plaifir inexprimable que me caufent 
vos gracieufes & chères lettres , lorfqu’elles 
viennent m'apporter la nouvelle que V. A. R. 
jouit d'une parfaite fanté , & qu’elle me con- 
ferve encore invariablement fes bonnes grâces 
& l’on fouvenir. . 

Agréez , Monfeigneur , les fincères aflii- 
rances de mon parfait dévouement & profond. 
refpe£l , &c. ; 

LETTRE LXXIV. 

Du Prince Royal. 

Rémusberg , ce 7 ma» 173^ 

M0«. cher Diaphane , vous recevrez à l’ar- 
rivée du marquis de la Chétardie («*) , oiv 
plutôt encore , s’il eft poflible, la pièce en vers 
allemands (£) que vous me demandez ; je la 
ferai relier comme vous le fouhaitez ; ainfi 
vous aurez lieu d'être content. 

Truchsès eft charmé du duc de Courlande., 


(а) Envoyé de la cour de France en Rnffie. 

( б ) Il faut vraifemblablenient entendre par ceci , le poftfcrip- 
tum allemand de la lettre qui fuit , ou l’obligation des dix raille 
écus que Mr. de Sul»m avoit demandée au Prince Royal , dont 
il lui mande la réception dans la lettre qui fuir. 
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Sx pénétré de reconnoiifance envers vous. Af- 
furément vous lui rendez un grand fervice 
par*là i & je puis vous aflurer qu’il le fent. 

Vous me parlez de trente peaux de martres 
noires (a) qu’on veut vendre en Courlande , 
Sx je vous réponds là*deflus qu’elles m’accom- 
moderont beaucoup. Cela me viendra fort à 
propos , à caufe que mes pelifles font ulees ; 
ainfi , je vous prie , mon cher ami , de faire ce 
qui dépendra de vous pour me faire tenir ces 
pelifles en automne , ou vers l’hiver , à caufe 
que je fuis fort frilleux. Vous pouvez garder 
deux de ces trente peaux pour vous, ou des 
palatines pour vos filles , ou tout ce qu'il vous 
plaira. 

Mandez*-moi , je vous prie, à quels termes 
vous en êtes, Sx fi vous croyez que je peux 
compter d'avoir cette pelleterie ou non. 

Je vous prie de me croire avec toute l’amitié 
polîible , votre , &c. . 


( a ) Ces trente peaux défignent , comme on le verra afle; 
clairement par la fuite , les trente mille écus que le Prince 
Uoyal devoir recevoir du doc de Courlande en cas de la vente du 
bailliage de Bieeen On comprend donc comment il faut en- 
tendre le relie de l’article ci-deffus. 



Correspondance 


3 i6 


LETTRE L X X V. 

Du Prince Royal. 

Par mains fûres. 

JVÎ0n cher Suhm , voici une fois du françois , 
car nous nous fommes écrit jufqu’ici en langue 
plus barbare que la grecque. Je vous envoie les 
obligations qu’il vous faut. La fomme dont 
vous me parlez dans votre lettre, me viendra 
fort à propos. En cas que vous foyez fûr de 
réuffir , vous pouvez garder trois mille écus 
pour vous , que je fuis charmé de pouvoir vou* 
offrir. Nos bourfes font à-pen-près auffi mal 
garnies les unes que les autres. 

Je m’en vais vous eftropier en allemand tout 
ce que vous me marquez en bon françois. J’ef- 
pèreque je rencontrerai bien votre ^enfée. Ne 
négligez pas , je vous prie , mes petits intérêts , 
car ils ont encore beaucoup befoin de votre amip 
tié , & de vos foins. Répondez-moi par le canal 
de Michelet (a). 

Adieu ! je fuis tout de cœur & d’ame , 
votre, &c. 

Si volti. 

P. S. Ich haie auf tint gute gelegenheit 
gewartet urn an ihn {u fchreibtn, uni r K ugleick 
J.en wechfel fur den her^og von Kurland 


(<;) Marchand & banquier de Berlin. 
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fchicken : ich bitte ihn den herqog meiner freundf 
chaft und erkenntlichkeit ? K u ver fichent , fur das 
plaifir fo er mir erwiefen , mich 7 jtr \eit da er nur 
graf war , r K u obligiren, Cultivire er doch diefit 
freundfchaft , und verfichere er ihn meiner feits 
dafs ich nichts dur an werde fehlen laffen ; ich 
freue mich dafs man faget , dajs ihn gedachusr 
ht r 70 g liebet j defio mehr hoffe ich , weil er auch 
mein guter freund ifi , er werde machen , dafs 
feint freundfchaft gegen mich nicht auslofche. 

Traduction par l’Éditrur. 

J’ai attendu une occaGon favorable pour vous écrire , & 
pour envoyer en même temps l’obligation au duc de Courlande. 
Je vous prie de témoigner au duc mon amitié & ma reconnoif- 
fance , pour le plaifir qu’il m’a fait en m’obligeant dans le 
temps où il n’étoit encore que comte. Cultivez fon amitié , Je 
affurez-le que je ferai de mon côté tont ce qui dépendra de moi 
pour l’entretenir. Je me réjouis d’apprendre que le duc a île 
l’affeftion pour vous ; & comme vous ôtes aulfi mon bon ami , 
j’efpére que vous ferez en forte qu’il me confervera toujours 
fon amitié. 


LETTRE LXXVI. 

De Mr,. de Suhm. 

Pétcrsbourg , ce ij mai 1739. 

Monseigneur, 

\ 

Le capitaine Calfow part cette nuit ; mais je 
fuis hors d’état de profiter de cette occafion 
aufli amplement que je le défirerois , pour té- 
moigner à V. A. R. les refpe&ueux fentimens 
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d’aff=£tion ôt de dévouement qui ne me quitte- 
ront qu’avec la vie. Auifi fuis-je perfuadé que 
votre amitié voudra bien cette fois prendre la 
volonté pour le fait. 

J’ai cru quitter cette vie ces jours paffés, 
ayant eu une colique des plus terribles , dont 
il me refte une fi grande foiblefle , qu« je puis à 
peine tenir la plume. Tout en fouffrant , je 
faifois la réflexion qu'il fembloit que ce fût pair 
fympathie que ce mal m’eût pris, V. A R. en 
étant aufli attaquée elle-même. Si du moins 
le Ciel , penfois-je , vous en eût exempté à mes 
dépens , 1a joie de vous avoir délivré d’une 
fi cruelle douleur par le facrifice de mon propre 
bien-être, auroit prévalu fur toutes mes iouf- 
frances , & je les aurois fupportées non-feule- 
ment avec patience , mais même avec plailir. 
Mais , hélas ! vous n*en éprouvez aucun foula- 
gement dans vos maux , & le plus cuifant des 
miens eit maintenant dans le fentiment des vôtres. 
Ah ! je fouffrois déjà allez de ceux-cj, pour 
mériter d’être exempté de tout autre ! Cepen- 
dant comme l’effet d’un plus grand mal efface 
naturellement dans notre ame celui d’un moin- 
dre, j’ai auffi trouvé en grande partie dans le 
fentiment de vos maux , l’oubli des miens pro- 
pres , qui m’auroient affurément été infiniment 
plus fen Cibles fi je les euffe éprouvés feuls. Mais - 
je me fuis en quelque forte durci cpntr’eux par 
la penfée , que fi un fi digne &: fi vertueux prince 
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TT^toit pas exempt lui-même des vives douleurs 
que j’éprouvois , un pauvre mortel comme moi 
pouvoit bien les fouffrir avec patience. Dieu 
veuille vous préferver toujours d’un fi terrible 
mal ! 

J'ai fait ce que j’ai pu , Monfeigneur , pour 
vous envoyer quelques beaux hommes. Le capi- 
taine Calfow amène tout ce qu’il a pu obtenir. 
Je vous tiens encore prêts quatre hommes que 
le capitaine a vus ; mais comme il m’a témoigné 
qu’ils lui feroient à charge , j'attends un bas- 
officier de la part de V. A. R. par un vailfeau de 
Stettin ou de Lubeck, pour les lui faire parve- 
nir. En attendant , je travaillerai à obtenir un 
jeune Turc de vingt ans très-bien fait , & qui a 
plus de onze pouces, appartenant au prince 
Pierre de Courlande (a) , & qu’en ce cas je 
joindrai aux autres. Mais j’écrirai encore 
là-defius à V. A. R. par la voie de la pofte. 

La grande difficulté efi: ici qu’on ne veut plus 
donner de Rulfes. Le capitaine Calfow en avoit 
àffez imprudemment enrôlé un de bon gré , 
qu’on a repris en chemin ; ce qui a penfé don- 
ner lieu à une fcène, le premier mouvement de 
l'impératrice ayant été de faire arrêter le capi- 
taine : mais le duc l’a fagement calmée. Dans 
Ion embarras , le capitaine vouloit me faire croire 
que c’étoit pour V. A. R. qu’il l’avoit enrôlé ; 


(fl) C’eft le duc de Courlande , aujourd’hui régnent. , 
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mais je le tançai fort lk-deflus, & lui fis fetttif 
qu’il feroit mieux de ne pas compromettre ainfi 
V. A. R. Il a fagement fuivi mon avis. 

Le temps preflé ; il ne me refte que celui 
de répéter à V. A. R. l’aflurance des fenti- 
mens inaltérables qu’elle me connoit pour fon 
augufte perfonne , & le témoignage des vœux 
ardens que je fais pour le parfait rétabliffement 
de fa précieufe fanté , &c. 


LETTRE LXXVII. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce i juin 173? 

M ONSEIGNEUR, 

J’Ai reçu , comme toujours, avec la plus vive 
joie, la gracieufe lettre du 7 du mois palfé , 
dont il a plu à V. A. R. de m’honorer \ & je 
lui aurois répondu auflï-tôt , preffé par un mou- 
vement de reconnoiflance , fi je n’avois été 
tous les jours continuellement tourmenté de 
la violente colique dont j'étois déjà attaqué 
avant le départ de Calfow , & qui a ainfi duré 
trois femaines , ne m*ayant point encore quitté 
tout-à-fait. Vous êtes trop compatifiant , Mon* 
feigneur , pour ne pas pardonner le délai de 
cette réponfe à une fi trifie caufe. Plus cette 
cruelle maladie m’a fait fouffrir, plus j’ai re- 
doublé 

' / • 
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doublé mes vœux fervens pour que lé Ciel 
Vous en préferve à -jamais , Cachant que vous 
ÿ êtes fujet auflî. Je fupporte cependant très- 
patiemment mon mal , reconnoiffant que je me 
le fuis attiré par ma faute, & efpérant pouvoir 
m’en garantir à l’avenir. Il eft fûr que fi les 
hommes étoient toujours fincères envers eux- 
mêmes , ils trouveroient que la plupart de leurs 
tnaux ne leur viennent pas fans de bonnes tai- 
fons, & qu'ils auroient bien tort de s'en plain- 
dre, puifqu’ils en font eux-mêmes la caufe. 

J’ai déjà mandé à V. A. R. à quoi s’ac- 
croche encore le marché des pelleteries. Je ne 
doute pas cependant que l’affaire n'ait lieu * 
tant parce que les deux parties en ont fort 
envie, que parce que la politique (a) même 
y engagera l’illuftre acheteur. Certain cheva- 
lier (£), de retour d’une pourfuite de géans, 
pourra donner avis de ce qui fe paffe , & 
V. A. R. pourra s’en inftruire de main tierce. 
Du refte, je me fens pénétré de la plus vive 
reconnoiffance pour la générofité avec laquelle 
V. A. R. m’offre les deux peaux de martres 
noires. Le moyen, Monfeigneur , de vous re* 
fufer quelque chofe! J’en ai effectivement boa 
befoin pour un manchon, car j’aurai bien froid 
cet été. 

(<?) Il eft aflez clair qu’il jie peut s’agir ici que de la vente de 
Viiegen , & des circonftances qui y ont rapport. 

(£) Mr. de Suhni entend ici le capitaine Calfow. 

K 
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J’attends avec impatience le bas-officier que 
j’ai demandé à V. A. R. pour conduire les 
quatre Turcs que je lui garde ici. Elle aura-là 
de quoi gratifier le comte de Truchsès (<*) ; 
car je ne prétends pas qu’il m’ait la moindre 
obligation d’avoir obéi aux ordres de V. A. R 
quoique d’ailleurs je ferois charmé qq’il fe pré- 
fentât quelqu’occafion de l’obliger. 

J’ai touché en paffant , dans ma dernière 
lettre, rbeureufe iflue des amours d’un moderne 
Jafon , n’ofant alors en dire davantage. Voilà 
un cadet de bonne maifon qui finit la plus bril- 
lante aventure du monde. Mais auffi faut-il 
dire qu’il le mérite bien par fa confiance , 
par fa fage conduite, & par fes antres qualités 
perfonnelles. Comme je crois qu’il vous eft peu 
connu , je vous dirai , Monfeigneur , qu’il a 
toujours eu l’approbation de tous ceux qui le 
connoiffent.il eft très-bien fait de fa perfonne, 
joignant à de l’efprit beaucoup de jugement, 
un fonds folide de probité & d’honneur ; & 
j’oferois bien affurer qu’on ne lui connoit au- 
cun vice. Élevé en prince , il s’eft appliqué 
avec fuccès à tous les exercices convenables. 
Un fage condu&eur l’a jeté dans des leftures 
très-utiles. Tous les ouvrages de Wolfflui ont 
paffé plus d’une fois par les mains , & n’ont fans 
doute pas peu contribué à former fon efprit & 


f,j) il demaodoit aulTi des recrues. 
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à affefmirjon caraâère. U eft généreux , corn* 
patifiant aux malheurs d'autrui , d'une grande 
politeflè envers tout le«monde , & infiniment 
obligeant envers ceux qu'il honore de fon ami* 
tié. Joignez à cela fa valeur & fes qualités 
héroïques, dont il a donné des preuves dans 
les deux campagnes qu'il a faites, où il s’eft 
acquis l’admiration des généraux , & le ref- 
peét aufli-bien que l’affeéïion de la nation ; & 
vous aurez le portrait d’un beau-frère (a). 

Je ne m’engagerai pas à y joindre celui de 
la princefle (b) ; cela me meneroit trop loin : 
& cette lettre qui eft déjà une épitre, devien- 
droit un volume. Je dirai feulement qu’elle eft 
très-belle , grande & parfaitement bien faite. 
Elle a le port & la majefté d’une impératrice. 

Elle eft fière , mais fort polie ; joint à beau- 
coup d’elprit naturel une lefture qui n’a pn 
que l’orner davantage. Enfin, elle eft pleine de 
mérite, généreufe au poflible , compati (Tan te , 
& fur-tout très-charitable. De forte qu’oo peut 
dire que le prince , qui en eft fort amoureux, 
auroit bien de la peine à décider lequel des 


(<2) Le prince dont il eft ici parlé , eft le duc Antoine-Ulric 
de Brunfwick, frère de la pr.nceffe Élifaberlt-Cbrillrae de Brunf* 
wick-Bévcm , éponfe du Prince Royal , •& depuis reine. 

(A) Éli&beth-Catherinc-Chriflrae , princeffe de Mecklen- 
bourg , petite-fille du czar Iwnn, frère de Pierre I , qui reçnt le 
nom d’Anne en paflant à la religion grecque avaqt fon mariage 
avec le duc Aiuoine-Ulric dont on vient de parler. 

X a 
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deux fait plus grande fortune , de fa gloire ott 
de fon amour. 

Que toutes ces grandes nouvelles , Monfei- 
gneur, ne vous empêchent cependant pas de 
vous fouvenir de votre fidèle ferviteur , qui ne 
ceffera d’être jufqu’au dernier moment de fa 
vie, avec les plus tendres & les plus refpettueux 
fentimens, &c. 


LETTRE LXXVIII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce ? juillet i “39- 

Mon cher Suhm , je vous envoie, comme 
vous le défirez , un bas-officier , que vous 
pourrez charger des recrues que vous trouvez 
bon de m’envoyer. Je vous en ai mille obliga- 
tions , & vous en donnerai des marques dans 
toutes les occafions. 

J’efpère que vous aurez reçu une de mes 
lettres par un vaiffeau de Lubeck. Cette lettre 
contenait Moïfe & lés Prophètes ; je m’en rap- 
porte à fon contenu. 

Je fuis bien fâché que vous m’imitiez dans 
mes crampes d’eftomac : c’eft un mal affreux, 
& dont le danger eft fubit. Pour l’amour de 
Dieu , ne vous fervez point de gouttes où il 
y a des drogues trop fortes, qui pourroient 
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vous mettre une inflammation dans le corps ! 
Il faut prendre dans le fort du mal , des lave- 
mens d’herbes cuites avec de l’huile ; il faut 
prendre des poudres abforbantes , des gouttes 
qui ne font point faites avec de l’eau-de-vie ■» 
& boire à midi quelques verres d’un vin 
d’Hongrie qui ait encore un peu de liqueur. 
Je vous envoie auflî des pillules dont vous 
pouvez prendre fept par jour Elles purgent 
peu ; mais leur principal ufage efl de rendre le 
ton aux vifceres du bas-ventre qui fervent à 
la digeftion , & de fortifier l’eftomac. Prenez , 
s’il vous plaît , de l'exercice , & ne mangez 
fur-tout ni légumes ni viandes fumées quel- 
conques. 

Si vous me trouvez habile en feit de mé- 
decine , c’eft par une malheureufe expérience 
que je le fuis devenu ; ainfi puifque votre tem- 
pérament imite mes foibleffes , que votre pru- 
dence imite mon régime. 

Adieu j mon cher ami ! En vous recomman- 
dant mes petits intérêts, fouffrez que je vous 
embralTe , & que je vous réitère les aflurances 
de ma parfaite ellime. 

P. S. Je vous renvoie le couvert de votre lettre; 
il y a une tache de cire d’Efpagne que je marque 
d’une X, qui me paroît un trait d’induftrie (a). 


(<î) La lettre avoir écé ouverte avant que de parvenir à fon 
adreiTe. Voyez la lettre LXXXVIli. 

x 3 
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Mandez-moi fi c'eft une mal-adreflè de votre 
domettique , ou fi mes foupçons font bien 
fondes. 


LETTRE LXXIX. 

Du Prince Royal, 

Berlin , ce 9 jnillet 1739. 

Mo n cher Sohm , je viens de recevoir votre 
fécondé lettre, deux jours après la première 
de Calfow , & le départ du bas-officier. Je 
vous écris celle-ci , pour vous remercier de 
toutes les peines que vous vous donnez pour 
mes petites affaires. 

On dit pour fûr que le marché fe fera ; en 
ee cas je vous prie de ne point oublier les 
pelleteries que vous m’avez promifes. Il m’en 
faut vingt-fept pour une pelifle ; & comme on 
les vend la trentaine , vous pourrez garder les 
trois autres pour un manchon ; car on dit que 
la fourrure elt très-bonne en hiver contre la 
colique. 

Vous expédierez les hommes que votre 
amitié me procure , quand bon vous femblera. 
J'ai fourni mon bas-officier d’efpèces autant 
que je l’ai cru néceflàire. Vous pouvez écrire 
hardiment par lui , tout ce que bon vous fem- 
blera. , Je ne l’attends qu’à la fin .du mois 
d'août , terme de notre retour de Pruflè. 
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Adieu , cher ami ! cultivez laborieusement 
le terrein de là-bas pour nos intérêts com- 
muns ; & Soyez perfuadé que je fuis avec 
toute l’amitié imaginable , votre, &c. 


LETTRE LXXX. 

Du Prince Royal. 

Konigsbcrç, ce 8 août 1739, 

Mon cher Diaphane , me trouvant de cent 
lieues plus près de votre voifinage qu’à l'or- 
dinaire , je n’ai pu réfifter à la tentation de 
vous écrire , & de m’informer de l’état de 
votre Santé. Mr. Stranganow (<z) qui pafla par 
ici il y a deux jours , nTaflhre qu’elle fe réta- 
blit ; mais il ne me faut pas moins que votre 
propre témoignage , pour tranquilliser tout-à- 
fait mon amitié alarmée. 

Vous Saurez apparemment que l’affaire de 
B. (J > ) eft rompue ; ce qui m’embarraffe beau- 
coup ; mais je vous apprendrai une autre 
nouvelle qui , j’efpère * vous fera plaifir; c’eft 
que le roi m’a fait le plus gracieufement du 
monde , préfent de Son haras pruffien. J’y vais 


( a ) Jeune feigneur Rafle, qui voyageoit fous ce nom. C’é- 
toit le prince Scherbatoff, qui a fait un long féjour en Angle- 
«erre. 

(£) La vente du bailliage de Biegen. 
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inceffamment pour continuer delà, ma marçh* 
' vers Berlin. 

Je vous prie de me dire ce que deviendra 
l’affaire manquée , & fi mon bas-officier vous 
a bien rendu ma lettre. 

Adieu , cher Suhm ! vingt-mille riens m’em-t 
pêchent de vous dire tout ce que mon cœur 
penfe. Soyez perfuadé cependant qu'il n’eft 
jamais en défiiutjorfqu’il penfe à vous ; c'etl 

ce que je puis vous affûter , foi de notre amitié 
inviolable. 


lettre lxxxi. 

De Mr de. Suhm. 

* Pétersbourj, ce si août 1739. 

Monseigneur., 

IV’Ayant jufqu’à préfent aucune nouvelle du 
bas-officier que j’avois prié V. A. R. de m’en- 
voyer pour conduire les quatre Turcs , j’ai 
pris le parti de les remettre au capitaine d’un 
vaiffeau de Stettin , qui a bien voulu s’en char- 
ger , & il les remettra au gouverneur de cette 
ville , avec prière de les faire parvenir le plutôt 
poflîble à V. A, R. Il mettra à la voile au 
premier jouF. 

L affaire de B. eft rompue , parce qu’on 
revient toujours à la même chanfon,& qu’on 
demande des recrues Ruffes , qu'on ne rece. 
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vra pas ; mais je m'imagine que dans quel- 
que temps d’ici , on fe ravifera de l’autre 
côté. 

J’ai fait ufage du poftfcriptum qui a fait fou 
effet. J’attends l’occafion , le temps , & la 
faifon pour en recueillir les fruits, &c. 


LETTRE LXXXII. 

De IWr. de Suhm. 

Pctersbourg , cc- $9 août ifjg. 

Monseigneur, 

La rupture de certaine affaire m’a fait bien 
de la peine ; j’en ai déjà mandé la nouvelle à 
Y. A. R. par une autre voie ; mais j’ai lieu de 
croire qu’elle fe renouera par ceux mêmes qui 
ont donné lieu à la rupture en demandant l’im* 
poffible. 

Combien l’attention de V. A. R. à deman« 
der de mes nouvelles à ceux qui peuvent lui* 
en donner , ne m’a-t-elle pas touché & pé- 
nétré de reconnoilfance ! Quelle confolation 
r.’eft-ce pas pour moi , d’apprendre qu’une 
trop cruelle abfence ne me fait point oublier 
du plus aimable prince du monde, qui non 
content d’être chéri , adoré , a encore pris à 
tâche de faire que tout le monde trouve le 
bonheur fuprême à être aimé & eftimé de lui! 
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M. de la Chétardie n’arrive pas ; & à la 
Iégéreté des prétextes de fon retardement , je 
croirois volontiers que fa cour n’eft pas preffée 
de faire briller ici un ambafladeur. 

V. A. R. fait trop bien la part que je prends 
à tout ce qui lui arrive , pour que j’aie befoin 
de lui exprimer tout le plaifir que m’a caufé la 
nouvelle du beau préfent qu’elle a reçu du roi. 
Voyant par fa lettre que ce préfent a dû lui être , 
par plus d’une raifon , infiniment agréable , je 
m’en fuis réjoui au fond du cœur ; car tous 
mes fentimens , Monfeigneur , font tellement 
dépendans des vôtres , qu’ils femblent eh at- 
tendre l’influence , afin de fe déterminer ; en 
forte que c'eft abfolument d’après eux que ma 
joie & ma douleur fe règlent. C’eft ce dont 
vous êtes fans donte pèrfuadé vous-même * 
Monfeigneur , puifque vous femblez avoir voulu, 
me faire entendre tacitement , par les expref- 
fions de votre lettre , que vous regardiez le 
plaifir que devoit me faire la nouvelle que vous 
me mandiez , comme une conféquence natu- 
relle du vôtre, en me laiflant juger de votre joie 
par la mienne. O daignez être pèrfuadé , Mon- 
feigneur j que par une telle opinion de mes fenti- 
mens, vous ne faites abfolument que leur rendre 
juftice ! 

Le duc de Courlande, à qui j’ai fait part de 
cette nouvelle , m’a témoigné , à cette occa- 
fion , qu’il feroit charmé de contribuer au plaifir 
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que V. A. R. peut fe promettre d’un fi beau 
haras ; & m’a chargé en même temps de lui 
écrire , que fi elle l’agréoit , il lui enverroit 
un étalon perfan d’une grande beauté. Je ne 
doute pas, Monfeigneur , que cette offre ne 
vous foit fort agréable ; d’autant plus que ces 
chevaux font très-rares , & qu’on a même peine 
à en trouver à acheter. J’attends vos ordres à 
ce fujet , autant à l’égard de la réponfe ao duc , 
qu’à l'égard des mefures à prendre au fujet du 
tranfport. Je fuis, &c. 


LETTRE LXXXII I. 

Du P rinça Royal. 

- -JWmusberg , ce 13 feptenibre 1739. 

M0„ cher Diaphane, j’ai reçu votre lettre 
à mon retour de Konigsberg , & je me flatte que 
celle que je vous ai écrite par le bas-officier vous 
fera rendue à préfent. Ce bas-officier eft tombé 
malade à Lubeck d’une violente fièvre-chaude ; 
ce qui a retardé fon départ de quatre femaines. 
J’aime trop votre bon cœur (a ) , & l’attache- 


(a) Dam une lettre précédente, & dont il ne s’eft trouvé 
«ju’un fragment de quelques lignes , Mr. de iuliui s’excufoit 
auprès du Prince Royal de la brièveté & du défûrdre de fa lettre , 
fur ce qu’un devoir d’amitié l’appeltolt précipitamment auprès 
de fon ami , Mr. de Kaiferling , mimftre de Wolfenbuttel à la 
cour de I’étershourg , qui étoit inconfolable de la mort de fon 
époufe qu’il venoit de perdre fubitement. 
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ment que vous avez pour vos amis, pour con- 
damner la raifon qui vous a obligé d’abréger fi 
fort votre lettre. J’efpère en recevoir dans peu , 
Sx de plus longues Sx de plus intéreffantes. 

J’attends avec impatience quels feront les 
fruits des foins que votre amitié fe donne pour 
moi. Je fuis embarrafle , comme vous pouvez 
vous l’imaginer, Sx j’attends là-deffus ce que 
vous m’écrirez comme des décrions de l’oracle 
de Delphes. 

Adieu , mon cher Diaphane ! quand pour- 
rai je vous donner des marques de mon amitié ? 
quand pourrai-je vous revoir , vous embraffer » 
Sx vous afTurer de vive voix que je fuis itvviola- 
blement votre, &c. 


LETTRE LXXXIV. 

« ; ■■ • ‘ 

>’.! : u - Z ) u Prince Royal. 

) • t 

Reimisberç; , ce 26 jeptembre iryj. 

/I. |. j * î â ^ , j • f ' * j ' 1 . . ' * 

n cher Diaphane , vos lettres me font 
tout le plaifir imaginable , puifqu’elles m’afliirent 
de la continuation de votre- bonne fanté & de 
votre amitié. - - -- 

Je fuis bien obligé an dnc de Courlande du 
plaifir qu’il me fait de m’envoyer un beau cheval 
de Perfe. Voudriez-vous bien le faire tranfpor- 
ter jufques vers nos frontières , & m’envoyer le 
compte des frais. . 
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Je crains fort la banqueroute complète de 
l’affaire que vous favez. Il faudra tourner no$ 
yeux vers cet aftre éclatant que vous m’indi- 
quiez. Vous aurez la bonté de m’écrire encore 
une fois préalablement, & de me dire fi vous 
croyez fûrement qu’on pourroit retirer de chez 
vous ces volumes fi rares de la bibliothèque du 
prince Eugène , & de quelle manière il faudroit 
s’y prendre. Quoi qu’on puiffe vous dire , mes 
livres ne font point nombreux ; je n’en ai 
point afièz pour l’ufage qu’il en faut faire, & 
ce m’eft une néceflité d’avoir ces livres que 
je vous ai demandés il y a déjà fi long-temps , 
fans quoi le projet de mes études s’en va en 
fumée. 

Je voudrois de plus que vous pufliez con- 
venir avec votre académie, qu’elle m’envoyât 
tous les ans deux exemplaires femblables à ceux 
que vous m’envoyâtes la première année de 
votre réjour èn Ruffie ; car j’en ai trouvé la 
le&ure très-inftru&ive & les vérités qu’elles 
contiennent d’une application admirable à la 
pratique. 

Vous qui connoiflez ces fciences , & qui êtes 
bon philofophe vous-même , je fuis perfuadé 
que vous fentez une convi&ion intime de Puiâge 
que je retirerai de ces études. J attends votre 
réponfeavec grande impatience, pour favoir ce 
que vous aurez à me dire Jà deflus, & l'horof. 
cope auquel je dois m’attendre. 
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Nous avons eu ici milord Baltimore (<i) & 
le jeune Algarotti, tous deux des hommes qui, 
par leur favoir , doivent fe concilier l’effime fit 
la confidération de tous ceux qui les voient. 
Nous avons beaucoup parlé de vous , de philo- 
sophie , des fciences , des arts , enfin de tout 
ce qui doit être compris dans le goût des hon- 
nêtes gens. 

Adieu, cher ami ! vous êtes bien perfuadé 
de mon amitié , fit que ma tendrefîè pour vous 
ne finira qu’avec ma vie. 

LETTRE L X X XV. 

De JVlr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce io oélofere 

Monseigneur., 

La nouvelle fubitement arrivée de la paix 
conclue entre la Ruflie fit la Porte , m’a obligé 
d’expédier k bas-officier Pauli fans perdre un 
moment , & avant que la nouvelle s’en publiât ; 
& comme il n’étoit pas poffible qu’il partît à 
point nommé un vaifTeau , je l’ai fait partir par 
terre. Il amène à V. A. R. trois Bofniaques 


( a ) Le même à qi i Frédéric II a adrcITé une belle É^re fur 
la Liberté ; elle ne fe trouve que dans l’édition gr. in-8vo 
A’Amft. 1789 , dei QLuvrcs pojihumcs du Roi , Tome VIII. 
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qu’il a trouvés fort beaux. Ce font les feuls 
qu’il m’a été poflible de recrûter à la hâte. Je 
fuis, Aie. 


LETTRE L X XX VI. 

Du Prince Royal. 

Rnpin , ce 14 oflohre 1739. 

J’Ai vu arriver aujourd’hui , le plus galam- 
ment du monde , la gent Turque dont vous me 
faites l’étrenne. Je vous en marque mes parfaits 
remerciemens i & je me vois obligé d’entrer 
en difeuffion des raifons pour lefquelles vous 
n’avez pas reçu d’abord le bas-officier qui 
doit être arrivé à préfent à Pétersbourg. Cet 
homme a pris la fièvre-chaude avec un crache- 
ment de fang ï Lubeck ; ce qui l’a empêché 
de partir plutôt , & ce qui apparemment aura 
retardé de quelques mois fon voyage. Vous 
ferez fans doute informé de la paix qui fe fait ; 
cela ne faciliteroit-il pas l’affaire de l’impreffion 
qui vous eft connue ? Je vous prie de me man- 
der un peu votre fentiment là-deflus. 

Je ne faurois aflez vous remercier des atten- 
tions que vous avez pour moi. Je vous allure 
que mon cœur vous en tient compte , & que 
je ne demande pas mieux qu’une occafion pour 
faire éclater ma reconnoiffance. 

Les nouvelles du jour font , que le roi lit 
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pendant trois heures du jour la philofophie dô 
Wolff, dont Dieu l'oit loué ! Ainfi nous voilà 
arrivés au triomphe de la raifon ; & j'efpère 
que les bigots avec leur obfcure cabale ne pour- 
ront plus opprimer le bon-fens & la raifon. 
Auriez-vous cru, il y a deux années , que ce 
phénomène arriveroit de nos jours ? Ainfi l’on 
voit qu’il ne faut jurer de rien , & que les 
chofes qui nous paroiffent fouvent les plus 
éloignées , font celles qui arrivent le plutôt. 
Mais que dira ce philofophe ? car avec toutes 
fes règles de probabilité , je fuis fûr qu’il ne fe 
feroit jamais douté de ce qui vient d’arriver. Je 
vous dirai encore plus ; on offre à Wolff une 
penfion de mille écus , une de cinq cents à fon 
fils, & l’on promet une penfion à la femme en 
cas de veuvage. Voilà autant de chofes nou- 
velles & étonnantes , qui toutefois font véri- 
tables. 

Après ces nouvelles , il eft petmis de parler 
de chofes anciennes & déjà connues ; vous 
comprenez bien que c’eft pour vous réitérer 
les affnrances de Peftime parfaite avec laquelle 
je fuis tout à vous. 


LETTRE 
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LETTRE LX XXVII. , 
De lUr. de Suhm. 

Pétersbourg , ce 6 novembre 1735. 

Monseigneur., 

La précipitation avec laquelle j’ai été obligé 
d’expédier dernièrement le bas- officier avec les 
trois Turcs Bofniaques , à caufe de la nouvelle 
de la paix , m’ayant empêché de profiter de 
cette bonne occafion d’écrire à V. A. R. 
elle permettra que je m’en dédommage aujourl 
d’hui. 

Plus d’une -" :f T | tu 1 me déter- 

mine à vous prier de vous fer'vir de fignes ara- 
befques fur certaines matières a fiez curieufes 
& intéreflantes d’elles-mémes pout mériter un 
tel loin. Je ne puis rien encore mander de 
pofitif fur certain fujet à V. A. R. ; mais elle 
fe fouviendra de ce que je lui ai fait efpérer 
pour le temps de la paix que je lui ai prédit. 
Il faudra voir maintenant fi je ferai bon pro- 
phète jufqu’au bout. 

Je recommence fort à efpérer que l’affaire 
de Biegen aura lieu ; toutefois je n’ofe pas 
faire le prophète fur ce fujet. 

Pour en revenir aux Turcs , je fuis bien-aife 
que les quatre premiers foient arrivés à bon 

Y 
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port. J’efpère que les trois qui les ont fuivis, 

plairont encore davantage à V. A R. 

Le cheval perlan que le duc de Courlande 
envoie à V. A R., fe mettra en chemin dès 
que le temps le permettra. On le conduira juf- 
qu'à Memel , où on le remettra au comman- 
dant , à qui elle voudra bien faire favoir où il 

doit le faire mener. » 

Si d’un côté j’ai été attendri & pénétré de 
reconnoiflance par la généreufe & touchante 
attention de V. A- R- à m’envoyer des re- 
mèdes . j’ai été bien affligé & alarmé de l’autre , 
par la defcription des terribles & dangereufes 
crampes d’eitomac dont elle eft de temps en 
temps attaquée. Quelque confiance que j aie 
en vos confeils , Monfeigneur , je doute ce- 
pendant que les remèdes que vous me propo- 
fez conviennent abfolument à mon mal , qui 
cft, autant que j’en puis juger, d’une toute 
autre nature, & de bien moindre conféquence 
que le vôtre. Au nom de Dieu , Monfeigneur, 
mettez tout le foin poffible à conferver votre 
précieufe famé ! fongez à tous ceux qu’elle 
intérefie ! Je ne puis m’empêcher , Monfei- 
gneur, de vous faire part en cette occaftoii 
de l’avis d’un grand médecin fur le régime qui 
convient particuliérement aux perfonnes qui 
font fujettes à ces terribles crampes. Je regarde, 
dit-il , l’ufage , même le plus modéré, du vin 
de Champagne, comme une des caufes les plus 
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propres à favorifer les crampes d’eftomac. 
Louis XIV , qui a dû y être fort fujet dans fa 
jeunefle, s’en abflint toujours avec le plus grand 
foin , & ne fit ufage que du vin de Bourgogne 
avec de l’eau. Si votre médecin étoit fur ce 
point du même fentiment, V. A. R. auroit les 
plus fortes raifons de préférer à un vin , qui 
peut être nuifible à fa conftitution, un autre 
vin qui ponrroit lui être falutaire. J’ofe me 
flatter, Monfc-igneur , que vous daignerez re- 
garder la liberté que je prends de vous rendre 
attentif à un confeil qui regarde votre précieufe 
fanté , comme une de plus évidentes preuves 
que je puifie vous donner du religieux intérêt ’ 
que je prends à votre précieufe perfonne. 

Le couvert de la lettre que V. A. R*, jn’à 
renvoyé jjvoiLhiett-iMiTHïriT^îr’ manié ; cepen- 
dant il fe peut très-bien que ce fût moi-même 
qui l’eufîè mal cachetée. J’y ai trouvé de la 
main de V. A. R. quelques eflais en vers, 
qui paroifioient deftinés à compofer un éloge 
de la gloire & de la vertu. Je vous y ai bien re- 
connu , Monfeigneur -, car dans tous vos tra- 
vaux littéraires , il eft auflî facile de vous re- 
connoître au choix des fujets également dignes 
de vous & de votre plume , que vous vous 
propolez , qu’à la manière dont vous favez les 
traiter. 

Les nouvelles que vous me donnez du phi- 
Idfophe WolfF, & de la fortune que vient de 

Y 2 
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faire fa philofophie , ne m’ont pas moins furpris 
que réjoui. En vérité , Monfeigneur , vous 
pouvez vous féliciter de ce qui arrive comme 
d’un miracle , & vous en réjouir comme de 
votre ouvrage Que cet exemple vous faffe re- 
' connoitre ce que votre modeftie femble vou- 
loir vous cacher ; vous faffe reconnoître, dis je, 
de quelle influence ne va pas être dans le monde 
la fupérior-ité de votre heureux génie ! Je ne 
tiendrois fûrement pas ce langage, Monfei- 
gneur , à tout autre prince qu’à vous ; ou fi 
je ne penfois pas , avec un ancien , qu’une fage 
confiance en foi-même , dirigée par une jufte 
connoiffance de fes forces , eft la mère des 
grandes actions. 

‘Agréez , Monfeigneur , &c. 


LETTRE lxxxviii. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg, ce 18 novembre 1739. 

„ Monseigneur., 

k , _ 

Comme le temps s’elt mis au beau , & que 
• lés chemins font bons, le duc fit venir hier 
au manège le cheval perfan qu’il envoie à 
V. A. R. Il efl gris, fort haut pour un per- 
fan , & d’une grande beauté. Le duc l’ayant 
trouvé en bon état , me dit qu’il le feroit partir 
le lendemain, & qu’il donneroit ordre qu’il fût 
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conduit jufqu’à Metnel, où on le remettroit au 
commandant, fouhaitant qu’il arrivât en aulïï 
bon état qu’il l'étoit lorfque je l'ai vu. Comme 
il fera plus d’un mois en chemin, V. A. R. 
aura le temps nécelîaire pour donner les ordres 
à Mr. de l’Hôpital (a), tant par rapport au 
cheval , que par rapport à la perfonne qui l’aura 
amené , fi elle ne l'a pas fait déjà par précaution. 

Nous avons appris que Mr. de la Chétar- 
die eft parti le 12 de Berlin, de forte qu’il 
peut être actuellement en Courlande. Je me 
réjouis infiniment de le voir , pour apprendre 
des nouvelles de la fanté de V. A. R., par 
un témoignage vivant, & pour pouvoir m'en- 
tretenir d'elle avec lui ; n’y ayant aucun plaifir 
au monde qui puilfe égal*M** , * r m °i celui que 
je trouve à m’occuper de l’aimable & digne 
Prince, dont l’amitié & la bienveillance envers 
moi font le fuprême bonheur de ma vie , &c. 


LETTRE LXXXIX. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 2 décembre 17 "y. 

Mo n cher Diaphane , je vous fuis obligé , 
on ne fauroit davantage , pour les belles re- 
crues que vous me procurez de nouveau. Je 


(<r) Marquis , lieutenant-üénéral , commandant de Meme 1 , 
& aevttt du comte de Benuveau. 
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voudrois pouvoir vous en témoigner ma recûn- 
noiflance. Mais je vous dois tant, & ceci ti’ell 
qu’un des moindres objets fur lefquels roule 
ma reconnoiflance. 

Voici donc enfin cette paix tant attendue 
& tant défirée. Je fouhaite, mon cher Diaphane , 
que vousfoyez en tout plus grand prophète (a) 
que Mahomet, qu’Efaie, que Daniel, & tous 
ces vieux Juifs dont les rêves ont fait tant de 
bruit dans le monde , & ont donné la queftion 
à tant d’interprètes & de commentateurs. 

L'affaire de Biegen ell rompue à coup fur ; 
j’en fais trop de circonftances pour qu’il refte 
la moindre apparence de la renouer ; ainfi il 
ne faut plus y compter. 

Remerciez , s’il vous plaît , infiniment le 
duc de Courlande de ma part, de l’attention 
qu’il a de m’envoyer un étalon. Je voudrois 
bien lui envoyer quelque chofe d’ici ; il s’agit 
feulement de favoir ce qu’il n’a pas, & ce qui 
pourroit lui faire plaifir. 

Ma fanté à laquelle vous vous intéreffez , 
va mieux que par le pafle. Je reprends à pré- 
fent très-bien mes forces & ma vigueur ; & 
j’efpère d’être totalement quitte des fâcheufes 


(æ) Ceci a fans «toute rapport à l’efpé rance que Mr. de Snhm 
avoit donnée au Prince Royal dans une lettre précédente , de 
pouvoir , en cas que la paix fe fit , compter pour chaque année 
fur un emprunt de vingt mille écus qu’il veuleit lui négocier en 
Ruifie. 
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incommodités que j'ai effuyées. Je fuis bien- 
aife d’apprendre que vos maux ne font pas fi 
dangereux que les miens ; ce me fera une con- 
folation en fouffrant , (i je fais que je fuis \e feul 
qui ait le danger à craindre , & que je puis 
être en repos au fujet de mes amis. 

Je vous envoie cette lettre par one voie fûre 
& certaine. Je ne m’embarraffe pas de vos ré* 
ponfes ; car je fuis fûr que vous veillez à leur 
falut. Ce cachet (a) ouvert étoit de la lettre que 
Calfow m’apporta; &je l’ai foupçonné d’avoir 
eu cette curiofité, foit par loi-même ,foit par 
des ordres fupérieurs. J’ai la mauvaile cou- 
tume de barbouiller bien du papier lorfque je 
compofe ; ce qui ne vaut rien. Je voudrois 
que ce fût le moindre de mes défauts. Je vous 
enverrai le printemps prnrfrr 1 - — • ouvrage (b) 
qui eft actuellement fous preffe, & auquel j’ai 
travaillé tout cet automne très-affidument. 
Comme il regarde la politique , il eft double- 
ment de votre reffort. 

Voici un exemple d’algèbre que l'aimable 
& profond Algarotti m’a envoyé. Je ne faurois 
le déchiffrer : mais je crois que vous en viendrez 
bien à bout là-bas , fi vou^ l'entreprenez , & que 


(a) Lettre LXXVIII. 

( b ) Le Prince Royal parle fans doute ici de fon ouvrage , in- 
titulé • VAnu-Machiavel , ou Examen du Prince de Ma- 
chiavel, avec des notes hijloriquet O politiques , «ripant 
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vous vouliez bien vous en donner la peine ; de 
quoi je ne doute point , puifque c’eft me rendre 
fervice , ayant grand befoin de la folution de ce 
problème , pour le calcul des frattions & des 
infiniment-petits.. 

Ce qui efi entre deux parentkèfes^ étoit en chiffres. 

(J’écrirai à l’impératrice , dès qne vous 
m’aurez envoyé le modèle de la lettre avec les 
titres. Il me faudroit 24 mille écus par an. Si 
vous pouvez réuflir , vous en prendrez deux 
mille fur ce nombre tous les ans ; que marché 
foit conclu , s’il fe peut , vers le mois d’avril.) 

J’abandonne ceci à votre prudence, & je ne 
doute point que vous ne fondiez les De l’ifle (a), 
& les plus experts en ‘ces matières , pour voir fi 
vous pouvez m’écrire quelque chofe de précis 
fur ce calcul. Je crois cependant qu’il vous pa- 
roitra moins difficile à prêtent qu’en tout autre 
temps. Vous, qui vous guidez parles lumières 
de Wolff, vous pénétrerez facilement ce petit 
abîme d’algèbre ; & je me flatte que vous vous 
en tirerez d’une manière triomphante : car qu’y 
auroit-il de difficile pour vous, & qui pût vous 
arrêter? 

Adieu, mon cher Diaphane , toujours éga- 
etnent aimable , fidèle & attaché , rèflez le 
même toute votre vie, & ne doutez jamais de 
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tous les femimens de reconnoiflance , d’amitié 
& d’eftime avec lefquels je fuis à vous fans 
réferve. 

LETTRE XC. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 13 décembre 1739. 

M0n cher Diaphane , j’ai eu le plaifir de 
recevoir deux de vos lettres en peu de temps , 
l’une par le bas-officier qui vient d’arriver, & 
l’autre par la voie ordinaire. Je ne faurois allez 
vous marquer toutes les obligations que je vous 
ai , & que je vous conferverai toujours ; il ne 
s’agit que de les reconnoître. 

Je me rapj>*H« en groS’Tê Tujet de la lettre 
que je vous ai écrite , où il y avoit ce problème 
d’algèbre que je ne doute point que vous n’ayez 
expliqué. Comme la paix efl. faite avec la Porte , 
je penfe bien que l'on commencera à imprimer 
les Mémoires de votre académie ; & fi on les 
donne par foufcriptioa, mandez-le-moi , que 
j’y foufcrive , car je voudrois les avoir toutes 
les années. 

J’écrirai dès ce moment à l’Hôpital , pour le 
cheval & tout ce qçi regarde fon tranfport , de 
façon qu’on aura lieu d’être fatisfait ; & dès 
que le cheval fera arrivé,, j’en remercierai le duc 
moi-même. 
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Recevez, mon, cher Diaphane , le portrait 
que je vous envoie pour vous fouvenir de moi ; 
& foyez perfuadé qu’on ne fauroit être avec 
plus d’eftime que je fuis, votre, &ç. 

LETTRE XCI. 

De Mr. de Suhm. 

Pétersbourg, ce 16 janvier 174e. 

Monseigneur, 

J’Ai bien reçu une lettre dont V. A. R. m’a 
honoré vers le commencement de décembre , 
avec un petit problème d’algèbre ; mais quel- 
que bonne opinion qu’elle me témoigne avoir 
de mon habileté dans cette fcience , cet encou- 
ragement n’a pourtant pas encore tuffi à m’en 
faire trouver la folution. J’ai cependant jeté en 
toute confiance quelques idées fur le papier , 
qui m’ont paru avoir quelque vraifemblance ; 
mais il faudra les vérifier , & c’eft ce qui m’oc- 
cupe maintenant , & me demandera encore un 
peu de temps. V. A. R. ne fauroit être plus 
impatiente d’en voir le fuccès que moi. 

En attendant , j’ai reçu une grande confola- 
tion en apprenant , Monfeigneur , que votre 
fanté fe fortifie. Fafle le Giel qu’ayant fi bien 
commencé cette nouvelle année, vous en com- 
menciez & finiffiez une infinité d’autres fous les 
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plus heureux aufpices , & que toutes comblent 
fans cefTe tous vos vœux ! 

J’ai témoigné au duc de Courlande, com- 
bien V. A. R. a été fenfible à fon attention , 
& il a été charmé de voir qu’il a réufiî en ce 
qu’il défiroit de vous faire plaifir. 

Je fuis bien impatient , Monfeigneur , de 
recevoir l’ouvrage que V. A. R. me promet 
pour le printemps prochain. Il eft bien naturel 
que la haute opinion que j’ai une fois conçue 
de l’augufte auteur , me prévienne infiniment 
en faveur de l’ouvrage : cependant je ferai mon 
poflïble pour le lire fans prévention, afin que 
l’éloge que j’aurai à en faire en foit d’autant 
moins fufpedt. 

Mr. le marquis dj la Çhatariia, m’a 
jutant charmé par les bonnes nouvelles qu’il 
m’a apportées de V. A. R. , que par fa propre 
perfonne, m’a montré un article d’une lettre du 
plus aimable prince qu’il connut jamais , m’a-t-il 
dit. Cet article parloit d’un certain ami relégué 
à Pétersbourg , & cela dans les termes les plus 
propres à pénétrer tout homme fenfible , & qui 
connoît tout le prix d’une telle amitié , des plus 
vifs fentimens d’amour & de reconnoiflance. Je 
ne chercherai point à vous exprimer, Monfei- 
gneur, ce qui ne peut être rendu par aucune 
exprefiion, les tendres & refpe&ueux fenti- 
mens de mon ame. Je ne dirai rien de mon émo- 
tion, de mes tranfports, des larmes de joie & 
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d’attendrifiement qui ont coulé de mes yeux ; je 
me fens trop foible pour peindre tout cela. Heu- 
reufement pour moi , que l’aimable & fpirituel 
porteur de cette gracieufe lettre s’elt chargé 
d’en faire un fidèle rapport à V. A. R. 

Agréez, Monfeigneur, &c. 

LETTRE XCII. 

Du Prince Royal. 

Berlin , ce 4 février 1 740. 

Mo» cher Diaphane, je profite du départ 
du prince de Hefle-Hombourg , pour vous 
faire fouvenir de moi , & pour vous avertir 
que dans peu viendra l’époque où je dois vous 
fommer de votre parole. J’elpère que vous 
êtes toujours dans les fentimens que je vous 
ai connus , & que vous n'avez point oublié 
de quoi nous étions d’accord le loir de notre 
féparation. 

En attendant le plaifir de vous revoir , je 
vous envoie une bague avec mon portrait , 
que je vous prie de ne point quitter. 

Voici une lettre pour le duc de Courlande , 
à qui je vous prie de faire mes complimens- 
Dites à la Chétardie, que je l’aflure par trois 
fois trois de mon amitié. 

Je vous écrirai encore plus pofitivemenî 
lorfqu’il en fera temps. Je me flatte que vous 
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êtes toujours le même ; vous priant de me 
croire avec une parfaite effirae , votre , &c. 


LETTRE XCIII. 

De Mr. de Sukm. 

Pétersbourg, ce 22 mars 174a. 

Monseigneur , 

Le prince de Heffe-Hombourg m’a remis 
la gracieufe lettre dont V. A. R. a bien 
voulu m’honorer. J’en avois auflî reçu une pré- 
cédente (<i) , en conféquence de laquelle j’avois 
différé certaines démarches , dans l’attente 
prochaine du grand événement qui doit les 
rendre fuperflues^ 

Je ne fais , Monfeigneur , ce que je dois le 
plus des deux , ou m’affliger , ou me réjouir 
de la queftion que vous me faites dans votre 
dernière & gracieufe lettre, au fujet de mes 
fentimens envers V. A. R. ; car fi d’un côté 
j’y reconnois avec des tranfports de joie la 


(æ) Par cette lettre de Mr. de Suhm , il eft aifé de juger qu’il 
en manque ici une du Prince Royal , dans laquelle il lui man- 
doit fans doute le mauvais état de la fanté du roi fon père , qui 
allant alors toujours en empirant , ne lui promettoit plus que 
quelques jours de vie ; & dans laquelle il lui infinuoit , comme / 
la réponfe de Mr de Suhm le fait clairement entendre, d’inter- 
rompre ou de différer certaines démarch«s relativement à l’em- 
prunt dont il eft fait mention plus haut , & auquel Mr. de Suhm 
devoit difpofer l’impératrice. 
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confiance de ceux, dont le plus digne prince 
du monde daigne m’honorer , ne dois-je pas 
m'affliger au fond de l’ame de ce que ce même 
prince femble douter de la confiance des miens ? 
Mais , ainfi que je ne dois fans doute regarder 
cette tournure de vos exprefflons que comme 
une manière toute pleine de délicateflè & de 
fentiment, dont il vous plaît dé me témoigner la 
confiance de vos faveurs ; je vous prie auflï , 
Monfeigneur , de regarder l’incapacité où je 
me fens d’exprimer à V. A. R. tout ce que 
j’aurois à lui répondre fur ce fujet , comme 
l’affurance la plus fincère ôz la plus énergique . 
des fentimens inaltérables de refpeêl: & de 
dévouement que mon cœur lui a voués , & que 
je délire pouvoir lui témoigner par mes ferviceâ 
jufqu’au dernier moment de ma vie ^ attendant 
avec la plus vive impatience l’époque où je me 
verrai rappellé auprès d’elle , pour n’en être 
plus féparé que par la mort. 

J’ai remis , Monfeigneur , votre lettre au 
duc de Courlande , & il me remettra fa réponfe. 
Cette attention de V. A. R. lui a fait un plaifir 
infini. Mr. de la Chétardie marquera lui-même 
à V. A. R. , combien il a été fenfible à l’hon- 
neur de fon fou venir. 

Comment vous exprimer , Monfeigneur , 
toute la joie & toute la reconnoiflance dont 
m’a pénétré le charmant portrait deV.A.R. P 
Non , je ne me fouviens pas que jamais rien 
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au monde m’ait fait un plaifir aufli fenfible & 
aufii vrai , que ce gracieux témoignage de vos 
faveurs. En le recevant , j’ai fenti qu’il ne me 
reftoit à délirer que des ailes pour aller me 
Jeter aux pieds de V. A. R., pour lui témoigner 
par mes refpetts & mes vénérations , la vive 
reconnoiflance dont me pénètrent fes bienfaits , 
& la perfuader par les plus faintes proteftacions , 
que je mourrai avec le plus tendre & le plus 
parfait attachement, &c. 


LETTRE XCIV- 


Du Prince Royal . 


jjgHak*'** i3*vrri 1740. 

Mo n cher Diaphane , votre lettre m’a caufé 


beaucoup de joie y voyant la confiance de vos 
fentimens dont à la vérité j’avois cru pouvoir 
me flatter , mais dont la confirmation n’a pas 
laifle de m’être très-agréable. Attendez encore , 
mon cher , une dernière lettre de ma part , 
pour agir en conTéquence de vos engagemens ; 
mais en attendant, préparez tout pour ne point 
laifier languir l’amitié que j’ai pour vous. 
Nous fommes ici furs du crinoménonÇa) ; il nc- 


(a) Terme de métaphyfique , dont le fens , fnifant allufion 
i la maladie du roi , femble être celui-ci : Nous fommes fûrs du 
jugement & de U dtciüon des médecins. 
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s’agit à préfent que du çritérion (a). Peu de 
temps nous mettra au fait -, & vous pouvez tou- 
jours prendre vos mefures , quitte à différer 
leur exécution de quelques femaines. 

Vous pouvez bien juger que je fuis afletf 
tracaffé dans la fituation où je me trouve. On 
me laide peu de repos , mais l’intérieur eil 
tranquille ; & je puis vous affurer que je n’ai 
jamais été plus philolophe qu’en cette occa- 
fion-ci. Je regarde avec des yeux d'indifférence 
tout ce qui m'attend, fans défirer la fortune 
ni la craindre, plein de compaflion pour ceux 
qui fouffrent, d’eftime pour les honnêtes gens , 
& de tendreffe pour mes amis. Vous que je 
compte au nombre de ces derniers , vous vou- 
drez bien vous perfuader de plus en plus que 
vous trouverez en moi tout ce qu’Orefte trouva 
jamais dans Pylade ; & que perfonne ne fau» 
roit avoir plus d’eftime & d’atnitié pour vous, 
que votre fidèle, &c. 


Autre terme de niétnphyfique , dont le fens eft : Qu’a 
ne s’agit a préfent que de l’évidence , de la confirmation des 
décidons de la faculté. 
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LETTRE XCV. 

De Mr. de Suhm. 

Pdtcrsbourç , ce ;i mai 1749. 

MONSEIGNBOII, 

La gracieufe lettre dont il a plu à V.A.R,, 
de m'honorer le 13 du mois paffé , feroit venu 
mettre le comble à mon refpeélueux attache- 
ment & à mon admiration pour elle , fi l'un & 
l'autre euffent encore été fufceptibles de quel- 
qu’accroiffement. O grand homme ! ô digne 
& vertueux prince ! fi vous n’étitz point au- . 
deffus de toutes les louanges humaines, je ne 
quitterois point ce papier avant qu^ d'avoir 
fait votre éloge, car mon ctCur brûle de vous 
louer. Quoi ! l’éclat d’un trône, loin d’éblouir 
vos yeux , ne fait qu’exalter votre vertu & 
affermir votre philofophie ! Quoi ! l’attente pro- 
chaine d’une couronne , loin d’enfler ou rie 
refroidir votre cœur, ne fert qu’à le rendre 
plus calme , plus ferme , plus compatiffant , 
plus tendre ! Quoi ! le plus grand des rois veut 
devenir Pylade pour Orefte ! O qui jamais 
pourra dire tout ce que de tels fentimens ont 
de fubÜme & de touchant! 

Puifque vous l’ordonnez , Monfeigneur , je 
vais travailler, par un prompt arrangement de mes 
affaires , à me préparer le bonheur fi digne d’en- 
vie de n’appartenir déformais qu’à vous feul,&c. 
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LETTRE XCVI. 

Du Roi. 

Charlottenbourg j ce 14 juin 1740. 

Mo n cher Diaphane , votre lettre n’a point 
été rendue à fon adrefTe , car j’avois changé 
de fort avant qu’elle arrivât. Cependant l’exté- 
rieur n'altère point l’intérieur , & le titre ne 
change rien à ma façon de penfer. Je puis 
donc à préfent vous dire d’une manière pofi- 
tive , qu’il ne dépend plus que de vous d'être 
à moi , & que j'attends votre réfolution pour 
favoir comment & fur quel pied vous voudrez 
l’être. 

Ce me fera une grande confolation dans le 
deuil où je fuis de la mort de mon père , de 
pouvoir me retrouver avec un ami que j’aime 
& que j’eftime. 

Faites ce que vous pourrez pour engager 
Mr. Euler («), grand algébrifte; & fi vous 
pouvez , amenez-le avec vous : je lui donnerai 
mille ou douze cents éeus d’appointemens(Æ). 


(a) Léonard Euler. Voyez l’éloge de cet homme célèbre , 
compofé par Mr. Tufs , fon difciple , & inféré dans les Mé- 
moires de l’Académie de Berlin. Mr. Euler fe rendit effcflive- 
ment à Berlin , mais retourna enfuite à Pétersbonrg , où il mou- 
rut en 1785 , aveugle fc prefqu’oétogénaire. Sa famille jouit 
encore de la plus grande confédération en Rulfie. 

(ù) Il en reçut dans la fuite dix-fept cents. 
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faites mes excufes à la Chétardie de ce que 
je n'ai point répondu à fa lettre ; mais je la 
reçus le jour même que le malheur m’arrivai 
Je vous embrafîè , cher Diaphane , de tout 
mon cœur, dans l’efpérance de vous revoir 
bientôt. 


LETTRE XC VIL 

De Mr. de Suhm. 


Sir.b, 


Pétersbourg , ce 15 juin 174». 


CEtte cour vient d’apprendre en tnênie temps 
l’heureux avènement dfc, V M. -m trône 
& la joie inexprimable qu’en ont témoigné fes 
peuples. On s’attendoit à l’un & à l’autre évé- 
nemens avec la même certitude qui fert de 
fondement à l’efpérance que l’on a de voir 
briller fous V. M. un règne qui fera l'orne- 
ment de l’hiftoire de notre ftècle. Ayant plus 
que perfonne fujet d’être convaincu de la foli- 
dité du fondement de cette douce efpérance , 
V. M. permettra que je me contente de joindre 
mes vœux ardens à ceux de fes fidèles fujets , 
pour lui fouhaiter les années de Nefior , afin 
que plufieurs générations puiflènt jouir du 
bonheur qui va faire le partage de fes peu- 
ples fous fon glorieux règne , & bêtifient le 

Z a 
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Ciel de la félicité qu’il veut leur faire goûter 
par elle. 

La joie autant que le refpeft m’empêchent 
d’exprimer à V. M. les fentimens que cette 
grande révolution m’a fait éprouver \ mais rien 
au monde ne fauroit m'empêcher de lui témoi* 
gner la confiance que j’ai, qu'elle daignera , 
avec la même bonté que le Prince Royal de 
PrufTe , agréer l’affurance de la parfaite véné- 
ration & du dévouement fans bornes avec lef- 
quels j’ai fait vœu d’être toute ma vie , Sire , 
de Votre Majefté , &c. 


LETTRE XCVIII, 

Du Roi. 

Charlottenbourg , ce 29 juin 1740. 

Mo n cher Diaphane , j’efpérois que parmi les 
complimens que vous me faites fur le change- 
ment qui vient d’arriver à mes titres , il fe trou- 
veroit un petit mot qui regarderoit votre per- 
fonne ; mais j’ai eu la mortification de ne rien 
trouver fur votre fujet & fur le mien , de ce 
que j’appelle intéreffant. Je vous prie donc, 
mon cher Suhm , de m’écrire , fi vous êtes 
homme à renoncer au miniftère pour mener 
la vie réfléchie d’un fage, & fi vous pouvez 
trouver quelque chofe dans ma compagnie qui 
vous dédommage de la politique. 
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J’attends impatiemment votre résolution là- 
deiï’us ; vous aiTurant que je fais avec bien de 
l'eftime & de l’amitié , votre , & c. 

P. S. Dites en mon nom à votre Duc , à 
qui il veut que l’argent foit compté. 

Je vais en Prufle ; votre chemin feroit à 
moitié fait , fi vous pouviez m’y joindre : mais 
je demande peut-être plus que vous ne vou- 
drez ou ne pourrez m’accorder. 

LETTRE XCIX. 

De Mr. de Suhn. 

Pétersbourg , ce a juillet i"4°- 

S I K. B, .. 

Je n’avois pas attendu la confirmation des 
fentimens de M. , qu’il lui a plu de me 
donner par fa toute gracieufe lettre du 1 4 du 
mois paffé , pour me conformer aux infinua- 
tions du Prince Royal de Pruffe , en prenant 
les mefures propres à accélérer le bonheur de 
me voir à fes pieds. 

O ! je connois trop bien , Sire , le fond de 
votre grande ame , pour qu’il eût pu entrer 
dans mon efprit une ombre du foupçon, que 
le changement d’état en apporteroit à votre 
façon de penfer. 

J’attends avec la plus vive impatience le 
fuccès des démarches que j’ai faites , craignant 
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beaucoup que le grand éloignement & les for- 
malités ne me faflent encore long-temps lan- 
guir. En ce cas, il ne faudra pas moins que 
la gracieufe affurance que V. M. vient de me 
donner, qu’elle va me regarder déformais comme 
lui appartenant, pour foutenir ma patience ôc 
mes forces. Pour ce qui eft du comment & du 
pied fur lequel je ferai, je n’ai abfolument rien 
à dire là-defïus. Il me fuffira d’être à vous , 
Sire, le refte ne me regarde point; trop heu- 
reux, & trop content de favoir qu'un grand 
Roi daigne me confirmer les fentimens aufli 
gracieux qu’ineftimables dont il m’honoroit 
comme Prince Royal ; & de voir qu’il daigne 
agréer mes refpeêtueux & tendres hommages , 
& ajouter foi à la fincérité du défîr que j’ofe 
lyi témoigner de me retrouver à fes pieds , ôe 
4’y finir mes jours en m'efforçai de lui prou- 
ver le zélé & refpeûueux attachement avec 
lequel je veux être jufqu’an dernier inftant de 
ma vie » &c. 


h E T T R E 

Du Roi. 


Ç, 


Traqnenau enPnifle, ce 15 juillet 174*. 

Mo n cher Diaphane , je puis donc à p.réfenç 
vous regarder comme étant véritablement à moi, 
charmé de vous pofTéder & de jouir de votre 
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aimable compagnie. Je ferai votre homme d’afr 
faire à Berlin; & au cas que je n’ajufte pas 
vos petits arrangemens félon vos fouhaits , il 
ne dépendra que de vous dedire ce qu’il vous 
faut. 

Amenez Euler , fi vous le pouvez : on lui 
donnera mille écns de penfion ou douze cents. 
Quant à la petite affaire de trois ans (a) , je 
vous prie de me dire comment & de quelle 
manière je pourrai m’en acquitter. 

Adieu, mon aimable Diaphane! je favoure 
déjà d’avance le plaifir de vous embraffer , & 
de vous affurer que je fuis tout à vous. 


L E T T R E CI. 

J>€ Iffr. Sf’SÏÏTîm. 

[Pétersbourg , ce 13 août 174c. 

Sifcs, 

QlJe de grâces infinies n’ai-je pas à rendre 
à V. M., de ce qu’il lui a plu de me don- 
ner de fi pleines affurances de mon bonheur 
par fa dernière ôc gracieufe lettre! Ne pouvant 
rien ajouter aux tendres & refpedlueux fenti- 


(<j) Cette petite affaire de trois ans , dont il s’agit ici , n’efl 
autre chofe , fuivant l’explication qui s’en eft trouvée dans une 
lettre de Mr. de Suhm , que l’emprunt des différentes fommes 
que le Roi , comme Prince Royal , avoit tirées de Ruflie , par 
le canal de Mr. de Suhm , pendant les trois ans que celui-ci 
avoit féjoumé à Pétersbourg. 

Z 4 
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mens dont je me fens pénétré pour elle , elle 
eft venue mettre le comble à ma joie & à l’im- 
patience que j’éprouve de me voir aux pieds 
d’un maître qui , dès le commencement de Ton 
règne, ne fait aucune démarche qui ne lui 
gagne l’amour de feS peuples , & ne lui attire 
l’admiration de toute l'Europe.- 

En réponfe à la lettre par laquelle j’avois 
demandé mon rappel & ma démiflion , & que 
le duc de. Courlande avoit bien voulu appuyer 
de fes repréfentations , fondées fur le mauvais 
état de ma fanté , que le climat de Ruffie a 
fort altérée , j’ai enfin eu la joie & la fatisfac- 
tion inexprimables de recevoir famedi pafie une 
très-gracieufe réponfe de la cour de Dresde , 
contenant mon rappel dans les termes les pins 
propres à me faire connoitre l’entière latisfac- 
tion que l’on a de mes fervices paffés. C’eft 
avec des tranfports de joie que je j^ns. Sire, 
vous apprendre cette nouvelle, y ajoutant celle 
que je prendrai au premier jour ici mon au- 
dience de congé , afin de pouvoir fans délai 
partir pour Varfovie , où je dois me rendre 
pour y recevoir ma démiflion en forme. Après 
quoi je n’aurai rien de plus preffé que de voler 
aux pieds de V. M. pour la prier de prendre 
polTeflion de moi , & de me donner déformais 
uns celfe des occafions de lui prouver la fin- 
cérité du tendre & inviolable attachement & du 
profond refpect de fon fidèle & dévoué Diaphane. 


1 
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LETTRE CIL 

Du Roi. 

Wéfel , ce 31 ao 4 t 1749- 

J E fuis bien charmé de pouvoir me dire enfin 
que vous êtes à moi. J'ai défiré ce moment 
avec grande impatience ; & je me flatte que 
vous n’aurez pas lieu de regretter le pas que 
vous venez de faire. 

Je compte d’être à Berlin vers la fin de 
feptembre Je fuis bien impatient de vous voir , 
mais trop furchargé d’affaires pour pouvoir les 
négliger. 

Maupertuis , que j’ai trouvé ici , me fuit pour 
refter à Berlin. J'efpère que l'afTemblage de 
tant d'babil^ gens d’erprit ne contribuera pas 
peu à rendre le féjour de Berlin agréable'. Il 
me leparoîtra beaucoup quand j'aurai le plaifir 
de vous embraffer & de vous affluer de mon 
eilime & de mon amitié. Adieu! 

LETTRE CIII. 

De Mr. de Suhm. 

Varfovie , te 20 oâobre 1740. 

S lit E, 

Je viens d’arriver ici à petites journées, parce 
qu’une rechûte terrible de mon mal ordinaire , 
qui m’a pris peu de jours avant mon départ 
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de Pétersbourg , & qui a penfé m’ôter toute 
efpérance de jamais revoir V. M. , m’avoit 
laifTé une telle foiblefle , que ce n’eft pas fans 
rifque que j’ai entrepris un fi long voyage. Mais 
rien n’étant capable de modérer mon impatience, . 
j’ai eu recours à la douce & ilatteufe efpérance 
de me voir bientôt aux pieds de V. M. pour 
' m’aider àfupporter patiemment toutes les fouf- 
frances & toutes les fatigues que j’ai eu à ef- 
luyer pendant ce long trajet. 

Ma foiblefle ne me permettant point encore 
de me préfenter à la cour, j’ai pris le parti 
d’écrire au roi , qui m’en a gracieufement dif- 
penfé. J’ai donc fait hier mon rapport par écrie , 

6 n’attends plus que ma démiflîon ,• que l’on 
va m’expédier , pour aller me jeter aux pieds 
de V. M., auffi-tôt que mes forces me le per- 
mettront. Mon médecin , qui me fait prendre 
des bouillons , me donne l’efpérance de les 
recouvrer bientôt. Cependant loin de remar- 
quer jufqu’à préfent quelque changement en 
mieux, il me femble au contraire que mon 
état empire chaque jour. Il faudra une heu- 
reufe crife pour me relever de cette fâcheufe ma» 
ladie. La feule confolation qui me refie dans mes 
fouffrances , eit de me fentir fi près de V. M.> 

& de me voir bientôt , fi le Ciel trouve bon de 
prolonger ma vie , maitre de l'aller mettre à 
fes pieds, & de la conjurer d’en agréer l’of- 
frande , comme le feul hommage capable de 
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lui faire connoître clignement la tendre véné* 
ration & le parfait dévouement de fon fidèle 
Diaphane. 


lettre CIV. 

De Mr. de Suhtn. 

Varfovic , ce a'J o£tobrc 174°. 

S I R B « 

Avant-hier je reçus ma démifïîon dans les 
termes les plus gracieux & les plus honorables 
pour moi , comme il plaira à V . M. de le voir 
par la copie ci-jointe. 

Me voilà donc enfin parvenu au faîte de la 
félicité, au plus haut degré de bonheur auquel 
mes vœux terreÏÏrés euflent jamais pu afpirer! 
Audi eft'il bien au-deffus de tout ce que le 
plus vif & le plus refpettueux fentiment peut 
exprimer, de rendre tout ce que j’éprouve en 
me difant aujourd'hui que je puis me proiter- 
ner en toute confiance au pied du trône de 
V. M. , & lui offrir mon fang & ma vie , comme 
à mon maître , à mon gracieux prote&eur , à 
mon ami , à mon roi. Et à cet égard , ma fa* 
tisfadlion & ma joie font à leur comble» Mais 
mon affli&ion l'eft auffi de voir ma fanté dans 
un fi mauvais état , que les médecins ont dé- 
cidé que je ne pourrois abfolument me mettre 
en voyage avant que d’avoir repris des forces. 
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Et je remarque que pour cela il ne fuffit pas 
de s’être mis aux bouillons. 

Dans cette fâcheufe (îtuation, où je n’au- 
rois jamais pu me trouver plus mal-à»propos » 
je crois qu’un homme avec beaucoup de fer- 
meté pefdroit facilement courage. Mais je me 
foutiendrai jufqu'au bout y par les fentimens 
de confiance & de réfignation fur lefquels j’ai 
toujours cherché à fonder le bonheur & la 
tranquillité de ma vie. Et il feroit bien hon- 
teux pour moi d’être parvenu jufqo’à l'âge oil 
je fuis , fi je ne pouvois me rendre le témoignage 
de n’ y avoir pas travaillé en vain. 

Je me flatte cependant que V. M. daignera 
par un mot de fa main me donner quelque 
confolation dans la folitude où je vais être 
abandonné ici , parce que d’abord après la 
diète, la cour partira pour la Saxe , afin d’éta- 
blir le vicariat (a),& de régler les autres chofes 
qu’il convient de mettre en ordre après la mort 
de l’empereur. Le vif intérêt que je prends » 


(a) Par une ancienne conftitution du corps germanique,. pen- 
dant l’interrègne qui a lieu après la mort d’un empereur jufqu’att 
choix Je foa ûiccegeiu: , les fondions du chef Je l’Empire font 
adminiftrées par Jeux éleâeûrs ; Je c’ell cette adminiftration 
qu’on appelle vicariat de l’Empire. Celui dont il s’agit ici , eft 
celui qui eut lieu après la mort de Charles VI, décédé le so 
oQobre 1 740 , la même année où moururent l’impératrice Anne ^ 
le roi de Prude Guillaume I , & le ‘pape Clément XIT. Par la 
conftitution île l’empereur Charles VI , fi connue finis le nom de 
Bulle d’gr, les éleîleurs de Bavière & de Saxe ont été rjotnmé» 
pour toujours vicaires de l’Empire en cas d’interrègne. 
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Sire, à la fplendeur & à la félicité du règne 
que vous promettez à vos chers fujets, ne me 
permet pas de parler de cet événement lans 
féliciter d’avance V. M. des grandes conjonc- 
tures (a) qui vont lui donner occafion d’ac- 
croitre fa gloire, en travaillant aux intérêts & 
au bonheur de fes états. 

Agréez , Sire, &c. 


LETTRE CV. 

De Mr. de Suhm. 

Varfovie , ce s novembre 1740. 

Sire, 

C 'Eft en vain que l’on me berce encore d’ef- 
pérance ; c'efl: ea- vain que Tatnour de la vie 
& les puiffans attraits qu’y ajoutent encore la 
riante perfpedtive qui m'étoit ouverte , cher- 
chent à nourrir l’illufion de mon cœur par l’ar- 
deur de fes défirs ; c'eft en vain, en un mot, 
que je voudrois me le cacher k moi-même ; 
chaque heure, chaque inftant me le fait fentir 


(<t) La mort de Charles VI , dernier prince de la maifon de 
Hapsbourg , avoit jeté les affaires , concernant la fucceflion de» 
états de l’Autriche , dans un état affez critique pour laifler pré- 
fumer une grande révolution dans toute l’Allemagne. Le roi 
de Pruffe fe voyoit Ini-même à cette occafion dans le cas de faire 
revivre quelques prétentions fur une partie de la Siléfie. Ce font- 
U fans doute les conjonctures dont Mr. de Suhm fait ici men- 
tion ; & la fuite des événement a pleinement vSrifié fes con- 
te Clnres , 
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plus profondément , & m'avertit que la fit! déf 
ma vie approche. Et quelque défir que j’eufle 
d’épargner à V. M. la douleur de cette nou* 
velle , s’il étoit poffible qu’elle ne lui parvînt 
jamais , & ne troublât ainfi aucun iflftant lé 
repos de fon grand & fenfible cœur, un de* 
voir trop important & trop facré y eft attaché 
pour que je puflè cependant la lui cacher. 

Oui, Sire , il n'eft que trop certain! Après 
bien des foins inutiles pour prolonger mes 
jours, je me vois enfin fur le bord de la tombe. 
Hélas ! je fais naufrage au port. Le Ciel 11e 
permet pas que vous ayez le temps d’exécuter 
vos bons delfeins envers moi. Sans doute que 
le bonheur dont j’allois jouir étoit trop parfait 
pour pouvoir devenir ici-bas mon partage, & 
c’eft , oui je l’efpère fermement , mourant en 
bon chrétien & avec la tranquillité que m’inf- 
pire le témoignage de ma confcience , c’eft 
pour m’en rendre participant dans une autre 
vie, que le Maître fuprême de nos deftinées va 
me retirer de celle-ci. 

Encore peu de jours , peu d’heures peut- 
être , & je ne ferai plus ! Voilà pourquoi , Sire , 
je me fais un devoir, & m’emprefie à vous 
écrire encore une fois , afin de vous recom- 
mander ma pauvre famille , avant que la mort 
vienne glacer mon fang & fermer mes paupières. 
Je fuis convaincu , Sire , & je meurs tranquille 
dans la ferme aflurance que vous ne l’abandon- 
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nerez point , & que vous en aurez un foin qui 
répondra à l’amitié & à la gracieufe bienveillance 
dont vous avez daigné m’honorer dès le mo- 
ment où j'eus le bonheur d’être connu de vous. 
Ceux que je prends la liberté de vous recom- 
mander font quatre enfans , trois garçons & 
une fille dont Dieu m’a béni, & une foeur que 
j’aime & qui le mérite bien, autant par Ion 
propre mérite, que par les foins vraiment ma- 
ternels qu’elle a pris de mes enfans depuis 
mon veuvage. Je défirerois , Sire, que cette 
môme difpofition fubfiftât encore à Berlin , 
après ma mort , par le foutien & fous la pro- 
tection de V.M. , & que ma foeur qui remplit 
auprès de mes enfans la place de mère , fût 
traitée parV. M. comme Ijeût - fr é w ta vénve , 
& qu’elle daignâffa mettre en état de foutenir 
l’éducation de ma famille. 

Il me fuffit fans doute , Sire , de vous avoir 
témoigné ces derniers fouhaits d'un cœur pa- 
ternel , pour pouvoir efpérer avec confiance 
qu’ils feront exaucés. Aufiï fuis-je après ce 
dernier & pénible aCte de mes foibles & trem- 
blantes mains , tout auflî tranquille fur le fort 
de ma famille que je le fuis par rapport au 
mien propre , dans ce moment , où je viens 
de remettre mon ame entre les mains de l’Être 
infiniment bon par qui elle exifte, & qui ne 
l’a fans doute appellée à l’exiftence que pour la 
félicité. 
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Maintenant il ne me refte plus qu’à déta- 
eher mon cœur de la terre , pour le tourner 
vers la fource éternelle de toute vie & de toute 
félicité. Ah! c’eft dans ce moment que je fens 
toute la force du doux lien qui m'attache iu 
plus aimable , au plus vertueux des mortels , 
que la bonté du Ciel m’a fait rencontrer fur la 
terre pendant le pèlerinage de mes jours. Ah ! 
c’eli dans ce moment que je fens tout ce qu’il 
m’en coûte à rompre ce lien ! Toutefois ma 
fermeté triomphera ; car une grande & confo- 
laute efpérance me Soutient* l’efpérance iné- 
branlable que tout ce qui fut créé pour aimer , 
rentrera un jour dans la fource inépuisable & 
éternelle de tout amour ! 

L’heure approche ! je fens dé/à que mes 
forces m’abandonnent * il faut fe quitter. Adieu ! 
encore une larme, elle mouille vos pieds! O 
daignez la regarder, grand Roi! comme un 
gage du tendre & inaltérable attachement avec 
lequel votre fidèle Diaphane vous fut dévoué 
jufqu’à fon dernier loupir. 
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ADDITION DE L*IÉDITEU3t 
ET SUPPLÉMENT ~ 

Pour fervir Je conclu fion à VHiftoirc des liaifons 
de Frédéric 11 avec Mr. de Suhm. 

Peu de jours après l’envoi de la dernière 
lettre , mourut le brave & digne homme que 
1 on vient d’apprendre à connoître par une 
correfpondance de près de cinq ans, avec un 
prince qui , déjà de ce temps , annonçoit ce 
qu’il deviendroit un jour : 

Le modèle des plus grands Rois. 

Quand Mr. -dc^rrtrm ne feroit pas déjà aflez 
intéreflant par fes étroites liaifons avec l’un des 
plus grands Princes qui fut jamais , par les 
éloges qu il en reçoit prefque dans chacune de 
fes lettres , & par l’intime amitié dont ce Prince 
1 honora pendant plus de dix années , même 
fur le trône , & jufqu’a fa mort , il devroit fans 
doute le devenir, par l’aimable empreinte qu’il 
nous a lailTée de fon cara&ère dans fes lettres, 
& par la Angularité de fon fort , qui , après l’a- 
voir bercé long-temps des plus douces & des 
plus flatteufes efpérances, l’amena enfin juf- 
qu’au bord de la plus riante carrière , dont il 
femble ne lui avoir montré l’attrayante perfpec* 

A a 
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tive que pour l’arracher impitoyablement i 
l’idole de félicité qu’elle lui faifoit envifager. 
Auflï n’eft*ce pas fans fondement que l’on peut 
s’attendre à voir le fenfible le&eur trouver un 
charme attendriflant dans fes lettres , où il a 
peint avec de fi vives & de fi touchantes cou- 
leurs les peines de fa (ituation , & fes fentimens 
de dévouement & d'amitié qu’on lui pardon- 
nera aifément d'avoir portés jufqu’à la pafiion, 
jufqu’à l’amour , envers un Prince fi digne de 
vénération. Peut-être n’ell-ce pas même trop 
dire en faveur de Mr. de Suhm , que de pré- 
tendre qu’on puifie , à la lefture de cette cor- 
refpondance , s’intéreffer prefqu’auflï vivement 
à lui qu’on a coutume de s’intérefler à une 
aimable & malheureufe perfonne dans un drame 
ou dans un roman. 

Quoique notre defiein ne foit point d'entrer 
ici dans aucun détail au fujet de Mr. de Suhm , 
dont on a déjà parlé aflezau long dans l’ Avant- 
Propos de cette correfpondance pour prépa- 
rer l’opinion qu’on doit avoir de lui , & qui 
fe trouve fi pleinement confirmée dans le cours 
de ces lettres; nous n’avons pu cependant 
nous empêcher de faire en pafiànt cette remar- 
que , qui fembloit propre à relever l’intérêt 
principal & dominant de cette correfpondance , 
c’eft-à-dire , celui qui fe trouve attaché aux 
lettres du Prince Royal. Car plus les lettres 
de ce Prince étonnant font tendres & cordiales , 
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plus il doit être fatisfaifant pour le letteur , de 
trouver aimable & intéreflant l’homme fenfible 
auquel elles s’adreffoient ; plus il doit lui être 
agréable de remarquer que cet homme étoit 
vraiment digne des fentimens affeélucux dont 
elles font remplies. 

Il ne relie maintenant plus qu’à fatisfairé 
la curiofité du le&eur , qui s’impatiente fans 
doute déjà de favoir quel fut l’effet de la lettre 
que Mr. de Suhm écrivit au Roi peu avant de 
mourir , & dans laquelle il lui recommandoit fa 
pauvre famille , avec une confiance que la ten* 
drelfe de fes propres fentimens , & le fouvenir 
de tant de témoignages d’amitié dont le Roi 
l’avoit honoré , pouvoient feuls lui infpirer. 

Auffi-tôt après la mort dS-Mr dwflnhm , le 
Roi écmtrl^rloeür du défunt , mademoifelle 
Hedwige de Suhm , une lettre aufii obligeante 
& confolante pour elle , que touchante par les 
«xprefîions de la vive douleur & des tendres 
regrets qu’il fentoit de la perte de fon cher Dia*' 
phane. Il eft fans doute fort à regretter que cette 
lettre ne fe foit point confervée , puifqu’on pour* 
roit la regarder comme le fceau de toutes les 
autres, & comme un gage affuré de la fincérité 
des fentimens que le Roi avoit témoignés à Mr, 
déSuhm pendant fa vie. Mais on fait que cette 
lettre contenoit les alfurances les plus gra- 
cieufes de la bienveillance du Roi envers la 
fceur &c les enfans de Mr. de Suhm , la promelï* 

A a 2 


3?2 Audition 

de s'intérefler à eux pendant toute fa vie , & Je 
détail des mefures qu'il avoit pnfes pour 1 ac- 
complifferaent des derniers vœux de feu fon ami. 

Il appelloit mademoifelle de Suhm i Berlin » 
pour y continuer & achever fous fes yeux 1 é- 
ducation de fes pupilles *, lui affignant une peu- 
fxon de dix-huit cents écus, dont fix cents 1 
étoient affurés en propre pendant le refte 
fa vie ; les autres douze cents devant etre em- 
ployés à l’éducation des quatre errfans , trois 
cents pour chacun, avec la promeffe qu ils e* 

jouiroient jufqu'4 ce qu'un 
ment les mh en état de s'en palier. C efl fut ces 
gtacieufes alfurances que mademoifelle de 
Suhm fe rendit 4 Berlin avec 11 famille de fon 
défunt frire. Pendint tout le temps que dura 
l’éducation des enfans , le Roi s’y "' tére ® 1 
perfonnellement lui-même. Dès que les trots fils 
furent parvenus 4 Tige d'entrer au ferv.ce, il 
les plaça comme porte-enfeignes dans 
pes ; leur f..fant lapenfion de trois cents ecus, 
jufqu’4 ce qu’ils fulfent parvenus au 
capitaine. Il ne s’intérelfa pas moins a I établtlf - 
ment de la fille , qui époufa dans la une un colo- 
nel de Keith , après avoir joui , jufqu a fon m - 
riage, de la penfion qui lui avon été allurée. 
Quant 4 mademoifelle Hedwige de Suhm , elle 
a vécu près de trente-trois ans ï Berlin , y 
^ ayant jouijufqu’à la fin de fa vie de la penfion 
de fix cents écus qui lui avoit été promue, 
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& encore de bien d’autres précieux témoignages 
de la bienveillance & des bonnes grâces du Roi. 

Le détail des bontés fans nombre que le Roi 
continua à cette famille, l’on peut dire jufqu’à 
la fin de fa vie , meneroit trop loin fi l’on vouloit 
y entrer , & n’intérelferoit pas aflez le ledteur 
qui doit le regarder comme fuperflu après tout 
ce qu’il vient d’apprendre. Nous nous borne- 
rons donc au trait fuivant qui nous conduit natu- 
rellement à l’explication qu’exige le petit fup- 
plément de lettres ci-joint. 

L’aîné des fils de feu Mr. de Suhm , ami du 
Roi, Ernft-Ulric- Pierre de Suhm , avoit déjà 
fervi avec honneur , pendant quelques années , 
dans les troupes de S. M. , & étoit parvenu juf- 
qu’au grade de lirntenanr , lnrfanc la 

guerre-de'fept ans s'alluma. Lejeune officier, 
avide de gloire , fit en cette qualité les premières 
campagnes de cette guerre , n’attendant que l’oc- 
cafion de fe diftinguer. Elle fe préfente enfin ; le 
fignal de la bataille de Prague fe donne le 6 mai 
1 757 : le jeune de Suhm y aflifte, & brûle de 
montrer fa bravoure ; mais à peine en a-t-il donné 
les premières preuves , qu’un boulet de canon 
lui emportant une jambe, le défarme, & rend 
pour toujours inutile le noble feu de fa valeur. 
Se voyant par cet accident mis hors d’état de 
pourfuivre fa carrière, il demanda fou congé 
comme invalide. Le Roi informé de fon mal- 
heur , lui fit auffi-tôt offrir deux places également 
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ivantageufes , celle de directeur de l’académie 
de Lignitz , & celle de maître des poftes à 
Delfau , en même temps qu’il l’honoroit du 
titre de confeiller de guerre. Mr. de Suhip » à 
qui les troubles de la guerre , & l’état encore 
critique des affaires dans la Siléfie qui en étoit 
le théâtre , faifoient défirer un féjour plus fûr & 
plus tranquille , accepta la place de maître des 
poftes à Delfau , qu’il a delfervi lui-même près 
de vingt-cinq ans , pendant lefquels il s’eft fait 
aimer & refpedter de tout le monde, autant par 
fa probité que par fa bienfaifance , & fes mœurs 
exemplaires. Parvenu , malgré les infirmités & 
les fréquentes indifpolxtions auxquelles l’aflujet- 
tilfoit la perte d’une jambe & d'une cuiffe , juf- 
qu’à l’âge de foixante-deux ans , il tomba enfin 
dans une maladie de langueur , qui , lui annon- 
çant fa fin prochaine , le détermina à écrire au 
Roi peu de jours avant fa mort, afin de lui re- 
commander fes trois fils qui étoient déjà placés 
dans fes troupes. C'ell cette lettre de Mr. de 
Suhm ,& celle de fa veuve qui la fuivit de près , 
qui ont occafionné les deux lettres du Roi que 
l’on trouve ici jointes comme un dernier monu- 
ment de la fidélité avec laquelle ce grand Mo- 
narque remplit les engagemens qu’il avoit pris 
envers la famille de fon ami, & comme le der- 
nier témoignage de la bienveillance qu’il con- 
ferva à fes enfans jufqu’à la fin de fa vie. 
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LETTRE 

De Mr. Ernjl-Ulric-Pierre de Suhm. 

Ddïau , ce la mai 1785. 

S I R. E , 

SEntant approcher la fin de ma vie , je viens 
me jeter aux pieds de V. M. pour lui deman- 
der une dernière grâce. Daignez écouter favo- 
rablement la prière que j'ofe d'une voixfoible 
élever jufqu’à vous. Les trois fils , dont le Ciel 
m'a béni , font entrés fucceflivement depuis 
deux ans dans le fervice de V. M. Ils font encore 
pniii 1 nfi 1“ d«m tr^fTgTrnrnr d’Er- 

lach , le fécond dans le régiment de Below, 
& le troifième encore furnuméraire dans le régi- 
ment du défunt prince Léopold de Brunfwick. 
Avant que de détacher mon cœur des liens pa- 
ternels, je viens m'acquitter des derniers de- 
voirs que la nature m’impofa envers eux ; je 
viens implorer vos bontés pour eux. Ah ! laiflez 
votre grande aine s’attendrir à la prière d’un 
père mourant & encore inquiet fur leur fort ! 
Laiflez-moi emporter au tombeau la douce con- 
folation d’avoir contribué à leur bonheur juf- 
qu'à mon dernier foupir ! Daignez , grand 
Monarque , vous fouvenir d’eux dans l'occa- 
fion. Favorifez»les autant que la juftice, con- 


D iqiliz ed by Google 


376 Addition 

ciliée avec votre bonté royale , pourra le per- 
mettre. Daignez les recommander à leurs fu- 
périeurs , afin que ceux-ci les exhortent à 
marcher dans le chemin de l'honneur & de 
la vertu. Enfin , fi le fou venir d’un nom , 
qui jadis vous fut cher , peut être une excufe 
pour tant de hardiefle , fouffrez , grand Roi , 
que je les remette entre vos mains pater- 
nelles pour les confoler de celles qu’ils vont 
perdre. 

Daignez , Sire , exaucer mon humble prière, 
& m’en donner une confolante aflurance , avant, 
s’il fe peut , que le Tout-Puiflant trouve boa 
de me retirer de ce monde. Ce dernier bien- 
fait du plus grand Roi , remplira mon ame 1 
la mort de la plus douce paix , & je porterai 
aux pieds du Très- Haut les vœux de mon 
éternelle reconnoiffànce. 

Sire , je defcends dans la tombe avec les 
fentimens de vénération , de reconnoiflance 
& de refpeft , du plus fournis & du plus fidèle 
fujet , &c. 
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RÉPONSE 

Du Roi. 

Postdam, ce 1 6 niai 1785 

Ce n’eft qu’avec bien de la peine que j’ap- 
prends , par votre lettre du n , que vous tou- 
chez à votre dernier moment. Le nom de Suhm 
m’eft effectivement cher ! . . J’ai connu quel- 
ques-uns de cette famille qui fe diftinguoient 
par leur mérite, & qui s’étoient concilié mon 
eftime. Votre père , & vous-même y appar- 
tenez , & vos fils y auront également part s’ils 
marchent fur leurs traces , & imitent leurs 
exemples. Je fuis bie.n-ailfi-^ ft ' v ^* w donner ce 
témoignage confolant avant de defcendre du 
théâtre de ce monde où vous avez joué le 
rôle d’un parfait honnête homme , qui eft 
bien le plus glorieux pour les mortels. Sur 
ce , je prie Dieu qu’il vous rétablifle encore 
une fois , & vous ait en fa fainte & digne 
garde. 


I 
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L E T T R E 
De la Veuve U. E. P . de Suhm {a). 
Sire, 

UNe veuve en deuil fe jette à vos pieds , 

& les baigne de pleurs. Ne dédaignez pas de 
jeter fur elle un regard de borne'. Le Tout- 
Puiflant a trouvé bon de retirer de ce monde ce 
matin 1 8 mai , U. E. P. de Suhm , mon mari , 
qui , par une faveur du Ciel & de V. M. , 
defiervoit depuis vingt- cinq ans l’office de 
maître des portes à Delfau. Quelques jours 
avant fa mort , il a adreffé une lettre à V . M. 
pour lui recommander très- humblement nos 
trois enfans, & la fupp’ûer de les prendre fous 
fa puiflante prote&ion.Si les -larmes d’une veuve 
éplorée peuvent ajouter quelque poids aux 
derniers vœux d’un père mourant permettez. 
Sire , que j’en arrofe vos genoux , & que je 
joigne mon ardente prière à la fienne. 

Vivant dans la douce efpérance que V. M. , 
daignera exaucer notre prière commune , je 
mourrai , Sire , avec les fentimens du plus pro- 
fond refpett, de la plus vive, reconnoiffance , 
votre très-foumife & très-refpettueufe fer- 
vante, &c. 


Cette lettre fut écrite à la réception de la précédente. 
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R É P O N S, ^ 

Du Roi 
A la Veuve de Suhm . 

i _ Berlin, ce ai mai 17*5. 

La nouvelle de la mort de votre mari , maître 
des polies à Delfau , m’a fait beaucoup de 
peine !.. La dernière lettre que je lui ai adrelfée, 
il n’y a guère long-temps , fur fon lit de mort, 
vous en aura déjà prévenue. Je l’eftimois par 
fon mérite , ainfi que pour les fervices qu’il m’a 
rendus , tant dans le militaire que dans le civil, 
& je prends pour cela même un& -f>a»«-bien 
fincèrfi-à-fo-peîie r Vers rils, s’ils marchent fur 
les traces de leur père, auront, en temps & 
lieu, part à ma bienveillance & prote&ion. Et 
pour vous, je vous fouhaite toutes les con- 
folations nécelfaires dans votre jufte douleur ; 
priant , fur ce , Dieu , qu’il vous ait en fa fainte 
& digne garde. , 


» 


TABILE DES MATIÈRES. 


C Orrefpondance de Frédéric II avec Madame. 

la Marquife du Châtelet. Page ç 

Correspondance de . Frédéric II avec Mr. de 


Fontenelle. 


zs 


Correspondance de Frédéric 11 avec Mr. Rollin. 

83 

Lettre de Frédéric II à Mr. Algarotti. 106 
Correfpondance familière & amicale de Frédé- 
ric II avec Mr de Suhm , ConSeiller intime 
de l'EleSleur de Saxe , & Son Envoyé ex- 
traordinaire aux Cours de Berlin & de Pé- 
tersbourg. ' 109 

Avant-Propos. , 111 

Portrait du Prince Royal de PruSfe , par Mr. 
de Suhm. 116 


Suhm. 

135 

Addition de l'Éditeur & Supplément pour Ser • 

vir de conclu/ion à l'Hifloire des liaifons de 

Frédéric II avec Mr. de Suhm. 

3 6 9 

Lettre de Mr. Emfl-UIric-Pierre de Suhm. 

375 

RéponSe du Roi. 

377 

Lettre de la Veuve U. E. P. de Suhm. 

37 8 

RéponSe du Roi, 

379 













